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I


 


AU MOMENT même où P.V. (abréviation de Petit Voyou et,
dans certaines circonstances, de Pattes-de-Velours) foulait d’un pas furtif le
ciment rouge encore frais, à plusieurs kilomètres de là l’inspecteur du F.B.I.
Zeke Kelso, de la police de Los Angeles, pressait son chef, l’inspecteur
principal Newton, de réinscrire sur la liste des agents secrets le susnommé
P.V. (chat siamois appartenant à la famille Randall, âgé de cinq ans, pelage café
au lait, tête, dos, queue et pattes brun foncé, presque noir, yeux bleus, poids :
huit kilos cinq cents grammes).


« Vous savez
que je n’ai pas une affection particulière pour les chats », disait l’inspecteur
Kelso à l’inspecteur principal Newton qui le regardait fixement avec une
expression d’incrédulité. « Et surtout pas pour ce gros matou !
Malheureusement, je ne vois guère d’autre moyen… »


Il avait besoin d’un
chat pour porter un message dans des conditions très délicates où seul un
animal de ce genre pouvait opérer.


Newton fit entendre
un grognement. La solution ne lui plaisait guère, encore que le F.B.I. eût déjà – et
avec plein succès – utilisé les services de P.V. à titre d’agent
secret[1]. Mais il se demandait comment expliquer à
Washington que seul un chat pouvait pénétrer dans cette vieille usine
abandonnée. Tout cela semblait si ridicule ! Cependant, après réflexion, l’inspecteur
principal suggéra :


« Pourquoi ne
pas le faire figurer dans vos rapports sous le matricule X-14, comme la
première fois ? A Washington, on a sans doute oublié que l’agent X-14 n’appartient
pas à l’espèce humaine… »


 


P.V. leva une patte
très haut, puis hésita. Ses trois autres pattes restaient enfoncées dans ce
ciment humide. Il était sorti pour se promener tranquillement et s’occuper de
ses affaires personnelles. La nuit était tiède, la lune ne répandait qu’une
lumière assez discrète. Et voilà qu’il tombait dans ce qui avait tout l’air d’un
piège ! Ah ! ces hommes ! Jamais satisfaits, ils modifiaient
sans cesse le paysage, défonçaient les rues, refaisaient la chaussée, la
défonçaient de nouveau. De sorte que, si un chat allait en promenade, ce qui
représentait son droit le plus strict, il pouvait lui arriver les pires
mésaventures.


Non sans efforts, il
réussit à s’extraire du ciment et à atteindre un sol plus ferme. De façon
méthodique, l’une après l’autre, il secoua ses pattes pour les débarrasser du
ciment qui restait logé entre ses griffes. Il s’aperçut qu’il se trouvait près
d’une belle voiture blanche. Son premier mouvement fut de se glisser sous la
carrosserie. Puis il se ravisa, sauta sur le capot. Là, il serait mieux placé
pour surveiller ses ennemis, si certains rôdaient dans les parages.


Une heure plus tard,
il avait regagné son domicile et, selon son habitude, il s’était perché sur le
réfrigérateur. Il semblait se soucier assez peu de la bruyante réunion qui se
déroulait autour de lui. Sa jeune maîtresse, Patti Randall (dix-sept ans,
cheveux blonds un peu fous, poids : cinquante-huit kilos cinq cents),
donnait une surprise-party. Quatorze filles et quatorze garçons s’entassaient
dans un espace où quatre adultes auraient eu quelque peine à évoluer. Ils
avaient réalisé ce tour de force en s’installant les uns sur la cuisinière, d’autres
sur une conduite d’eau qui descendait du plafond en pente douce. Un garçon
était assis à l’intérieur du réfrigérateur, lequel avait été vidé au préalable
de son contenu. Sur l’électrophone, les disques se succédaient sans arrêt. Les
langues allaient bon train.


Patti se fraya un
chemin parmi ses invités et tendit un morceau de pizza à P.V. Celui-ci lui donna
plusieurs petits coups de museau au creux de la main, pour lui montrer que sa
satisfaction était grande et qu’il espérait bien recevoir encore quelques
morceaux de pizza. Il n’avait pas, dans tout le quartier, son pareil pour se
faire gâter.


Mais Patti avait des
devoirs à remplir. Dès qu’elle lui eut tourné le dos, P.V. entreprit de nouveau
d’arracher les fragments de ciment collés sous ses pattes. De temps à autre, il
interrompait ce travail épuisant et contemplait la surprise-party. Rien ne lui
semblait plus passionnant que le spectacle des êtres humains. Certes, plus il
les observait, moins il les comprenait. Mais il avait pour eux de l’affection.
Sauf pour cet imbécile qui logeait de l’autre côté de la rue…


Dès que l’électrophone
s’arrêta, plusieurs garçons se bousculèrent pour changer le disque.


Patti sortit de la
pièce et s’éloigna par le couloir sur la pointe des pieds. Doucement, elle
frappa à la porte de la chambre de son père. N’obtenant pas de réponse, elle
ouvrit, entra. M. Randall était assis dans son lit, un journal sur les
genoux. Malgré ses cheveux gris et ses quarante-neuf ans, il gardait encore un
air de jeunesse.


« Papa, demanda
Patti, le bruit te gêne-t-il ?


— Quel
bruit ? répondit-il en souriant. Je n’ai entendu que quelques beuglements
et des cris qui semblaient poussés par une personne qu’on étrangle…





— Papa,
veux-tu que nous cessions de faire tourner des disques ?


— Mais
non, voyons ! Cette semaine, nous n’avons pas encore eu d’ennuis pour
tapage nocturne, n’est-ce pas ?


— Eh
bien, bonsoir, papa.


— Bonsoir,
Patti. »


Arrivée à la porte,
elle se retourna :


« Tu devrais
éteindre ta lampe, papa, et essayer de dormir. »


La porte refermée,
il éteignit la lampe et s’enfonça dans son lit. Et, les mains derrière la tête,
il s’abandonna au fil de ses pensées. Avant son veuvage, ses enfants ne lui
accordaient qu’une attention moyenne. Mais, depuis la mort de Laura, leur mère,
ils se montraient aux petits soins pour lui. Patti examinait chaque jour ses
vêtements, s’empressait de recoudre ses boutons, même lorsqu’ils tenaient
encore. Ingrid, qui allait avoir vingt-quatre ans dans deux semaines et s’estimait
déjà vieille, mettait tant d’ordre dans ses affaires qu’il ne pouvait retrouver
quoi que ce fût. Jolie, intelligente, elle était vendeuse au département « Haute
Couture » d’un grand magasin de Beverley Hills. A l’occasion, il lui
arrivait de présenter les défilés de mannequins. Quant à Mike, treize ans, il
entretenait la voiture sans contrepartie financière, ce qui était contraire à
ses principes en ce domaine. Aussi, chaque lavage de la carrosserie terminé, ne
manquait-il jamais de se vanter de son désintéressement. En somme, il se
considérait comme une sorte de saint. P.V. lui-même avait un peu changé. A deux
ou trois reprises, après bien des mois d’hostilité réciproque, il s’était
installé sur les genoux de M. Randall et il le regardait avec une
expression qui semblait dire : « Si tu veux, oublions le passé. »
Petit Voyou ! C’était M. Randall qui lui avait donné ce nom. Mais
Laura avait décidé :


« Non, pas
Petit Voyou. C’est un peu trop rude. Nous nous contenterons de l’appeler P.V. »


Pauvre Laura !
Vingt-cinq années de vie commune, de difficultés, de combats, de joies aussi.
Et maintenant, Laura n’était plus. La blessure restait profonde. Comme tout
cela avait passé vite ! Tant de bonheur dissipé en un instant !


M. Randall se
tourna sur le côté gauche. A ce moment, une pensée désagréable se glissa dans
son esprit. « Il faudra que je parle à Patti de ce Jimmy pour lequel elle
semble avoir un faible, songea-t-il. Il ne me plaît guère. Pourquoi ? Je
ne saurais le dire avec précision. Mais il ne m’inspire pas de sympathie. Et j’ai
une longue expérience des hommes… »


 


Patti entrouvrit la
porte de la chambre de sa sœur.


« Entre donc »,
dit Ingrid.


Elle était en train
d’essayer une robe qu’elle avait apportée du magasin où elle travaillait.


« Vous avez l’air
de vous amuser, reprit-elle.


— J’espère
que la musique ne te gêne pas trop ? demanda Patti.


— Pas le
moins du monde ! protesta Ingrid. J’aime le tintamarre, le boucan. Les
jeunes ont raison de se distraire comme ils l’entendent. »


Ce fut au tour de
Patti de protester :


« Tout de même, Ingrid, à vingt-quatre ans, tu n’es pas
encore une vieille fille ! Si tu le voulais, tu pourrais fort bien… »


A ce moment, la
porte fut ébranlée par de violents coups de poing, puis Mike fit irruption dans
la chambre. Ingrid le regarda en fronçant les sourcils :


« Combien de
fois faudra-t-il te dire de frapper plus discrètement ? »


Mais Mike avait bien
d’autres soucis en tête. Il prit un ton dramatique :


« Sauvez-vous
ou mettez-vous à l’abri ! Greg vient ici, et il n’a pas l’air commode ! »


Greg Balter habitait
de l’autre côté de la rue. Ingrid s’était toujours demandé comment, avec un
caractère aussi difficile, il avait pu devenir un avocat réputé. Longtemps,
elle avait cru qu’il lui plaisait et elle était sortie de nombreuses fois avec
ce garçon élégant et un peu trop satisfait de lui-même. Mais bien des choses
avaient changé depuis qu’elle avait fait la connaissance de l’inspecteur Zeke
Kelso.


Soudain, on frappa avec énergie à la porte principale de
la maison. Sans hâte, accompagnée de Patti et de Mike, Ingrid sortit de sa
chambre, traversa le couloir et alla ouvrir.


« Tiens, Greg !
s’exclama-t-elle en jouant la surprise. Quel plaisir de vous voir ! »


Un peu étonné de cet
aimable accueil, Greg ne tarda pas à se ressaisir et ce fut d’une voix
grondante d’irritation qu’il déclara :


« Venez !
J’ai quelque chose à vous montrer. »


Et, empoignant
Ingrid par le bras, il l’entraîna dans la rue.


« Greg,
gémissait la jeune fille, lâchez-moi ! Vous me faites mal. »


Il voulut bien
consentir à la lâcher, mais il resta près d’elle pour être sûr qu’elle ne lui
brûlerait pas la politesse. Patti et Mike les avaient suivis pas à pas.
Bientôt, Greg s’arrêta et se pencha sur la belle allée de ciment qu’il venait
de faire construire et qui allait du trottoir à la porte de sa maison.


« Regardez-moi
ça ! hurla-t-il en montrant le ciment. J’ai payé deux cent
quatre-vingt-sept dollars trente-neuf cents pour ce travail. Et votre
maudit chat a tout abîmé ! Il ne s’est pas contenté de traverser cette
allée. Il l’a parcourue sur toute sa longueur. Demain, pour réparer cela, il va
falloir que je fasse revenir les cimentiers ! »


De nouveau, Greg
entraîna Ingrid à quelques mètres de là, près d’une voiture de sport à
carrosserie blanche. Cette voiture, c’était sa passion. Il la polissait et la
repolissait, y effaçait la moindre empreinte de doigts.


« Et ça !
hurla-t-il de plus belle. Ce sont des traces… des traces de ciment rouge !
J’ai tout essayé pour les faire partir. Impossible ! La peinture s’en va
avec le ciment ! Ma voiture m’a coûté trois mille six cent quarante
dollars ! En cinq minutes, votre chat l’a dévalorisée de cinquante pour
cent !


— Je
connais un garage, dit Mike, où l’on vous refera la peinture pour trente-neuf
dollars… »


Greg lui jeta un
regard foudroyant :


« Ma voiture n’est
pas de celles qu’on repeint pour trente-neuf dollars !


— Si vous
êtes un peu gêné, insista Mike, je peux vous prêter de l’argent… à huit pour
cent. »


Ingrid intervint :


« Cela suffit,
Mike. »


Elle se tourna vers
Greg :


« En tout cas,
il y a de nombreux chats dans le quartier. Il n’est peut-être pas juste d’accuser
P.V. sans preuves.


— Vous
estimez qu’il n’y a pas de preuves ? Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ?
Regardez ces marques. Il n’y a que P.V. à avoir des pattes aussi grosses ! »


Silencieuse
jusque-là, Patti prit la parole :


« Nous vous
dédommagerons, Greg. N’est-ce pas, Ingrid ? D’ailleurs, ce ne sera que
normal… »


Mike ricana :


« C’est cela,
nous allons jeter notre galette par les fenêtres… uniquement parce que ma chère
sœur Patti a le béguin pour Greg !


— Mike,
comment oses-tu ? » cria Patti.


Elle s’adressa à
Greg :


« Il ne faut
pas lui en vouloir. Ce n’est encore qu’un gamin. »


Le jeune avocat
secoua la tête :





« Excusez-moi d’avoir
été aussi violent… »


Il essaya de prendre
Ingrid à témoin :


« Je suis
certain, Ingrid, que vous me comprenez, n’est-ce pas ? Vous imaginez sans
peine ce que vous auriez éprouvé si…


— Oui, je
vous comprends, dit Ingrid d’un ton glacial. Nous ferons ce que Patti vient de
vous proposer. Nous paierons la peinture neuve.


— Non.
Jamais de la vie ! J’aimerais mieux que vous fassiez quelque chose pour
que votre maudit chat… Est-ce qu’il n’existe pas une sorte d’école où vous
pourriez l’envoyer ?


— Il y a
des écoles de ce genre pour les chiens, Greg. Il n’y en a pas pour les chats.
Au reste, poursuivit Ingrid, je ne pense pas que… »


Mike l’interrompit :


« Regardez !
Il a mis un grillage autour de son parterre de pétunias !


— C’est
vrai, dit Greg. Ma mère a planté des pétunias à cet endroit pendant vingt-trois
ans. Ce parterre, je le conserve en souvenir d’elle. Je ne veux pas que votre
chat le saccage entièrement.


— Et vous
croyez, commença Ingrid, qu’un simple grillage empêchera P.V. de… »


Greg eut un sourire
en coin :


« Pas n’importe
quel grillage, bien sûr… »


Ingrid déclara avant
de reprendre le chemin de sa maison :


« Demain matin,
Greg, papa viendra se mettre d’accord avec vous au sujet de la peinture.


— Allons,
Ingrid, ne prenez pas les choses de cette façon ! Je n’avais pas l’intention
de…


— Je
sais, je sais, fit Ingrid avec plus de froideur que jamais. Bonne nuit, Greg. »


Après avoir
retraversé la rue, Ingrid, Patti et Mike s’engagèrent dans le jardin familial.
Soudain, un chat blanc et noir surgit d’un buisson. Ce modeste chat de
gouttière, maigre et de taille réduite, était le seul dont P.V. acceptât la
présence sur ce qu’il considérait comme son territoire. Il lui arrivait même de
frotter amicalement son museau contre celui de l’intrus. Mais il le tenait en
général à distance. Leurs relations étaient un peu de maître à domestique, ou
plutôt de patron à employé. De sorte que les Randall avaient surnommé le chat
de gouttière l’Adjoint, et ce surnom lui était resté.


Quand Ingrid, Patti
et Mike entrèrent dans la maison, le téléphone sonnait.


« Je vais le
prendre dans ma chambre », décida Ingrid qui pensait : « C’est
Zeke ! »


En s’éloignant à
grands pas, elle ajouta à l’intention de Patti :


« Dis à tes
amis de faire un peu moins de bruit. »


Dès qu’elle entendit
la voix de Zeke, elle sentit se dissiper en elle les dernières traces de
colère. Zeke parlait au bout du fil avec son accent traînant du Far West et sa
nonchalance habituelle.


« Je crois, dit-il,
qu’il va falloir que je reste au bureau jusqu’à une heure tardive. Je ne sais
pas si je pourrai vous voir ce soir. Peut-être vers onze heures…


— Je vous
attendrai, Zeke…


— Cependant,
il est indispensable, Ingrid, que je vous parle tout de suite… Il s’agit d’une
affaire assez importante…


— Vraiment ?


— Oui.
Comment va votre siamois ? Il se porte bien ? »


Ingrid éclata de
rire :


« P.V. ?
Depuis quand, Zeke, vous intéressez-vous à sa santé ?


— Je vais
sans doute vous surprendre. Je voudrais vous… vous l’emprunter. J’ai besoin de
lui comme informateur… agent secret, si vous préférez.


— Comme
quoi ! » s’exclama Ingrid.


Zeke utilisant P.V.
comme agent secret ! Lui qui était allergique aux chats, éternuait chaque
fois qu’il y en avait un à proximité ! D’ailleurs, lorsque Zeke lui
faisait une visite, Ingrid ne manquait jamais d’enfermer P.V. dans un placard…
Non, vraiment, Zeke et P.V. travaillant ensemble… C’était trop drôle !


« J’ai besoin
de lui pour une affaire dont je m’occupe en ce moment, reprit Zeke.


— J’espère,
Zeke, que ce ne sera pas dangereux pour lui ?


— Nous
ferons de notre mieux pour le protéger, de la même façon que s’il s’agissait d’un
être humain.


— C’est
un être humain… enfin presque ! protesta Ingrid.


— Je
sais, je sais », dit Zeke d’un ton conciliant.


Il ajouta après un
silence :


« Naturellement,
il m’est impossible de vous donner le moindre détail sur l’affaire en question.
Secret professionnel.


— Je
comprends, Zeke. Tout de même, il va falloir que, de mon côté, je consulte Mike
et Patti. P.V. leur appartient autant qu’à moi. Dans un cas de ce genre, nous
devons prendre notre décision en commun. »


Zeke insista :


« C’est très,
très grave. Pour l’instant, je peux vous dire au moins ceci : Nous avons
de bonnes raisons de penser que quelqu’un sera tué si nous n’obtenons pas
certains renseignements. Or, ces renseignements, seul un chat peut nous les
procurer. »














II


 


LE MATIN de ce
jour-là, à neuf heures quarante-quatre, Zeke dictait à une secrétaire un
rapport sur le hold-up d’une banque, lorsque le sous-inspecteur Rodd, s’approchant,
l’avait interrompu :


« Je viens de
recevoir une communication téléphonique d’une certaine Shirley Hutchinson, qui
habite appartement C, 416 Dunbar Street, à Beverley Hills. Elle se prétend
vendeuse à la bijouterie Palais Royal, qui se trouve également à
Beverley Hills, dans South Beverley Drive. Elle aurait, assure-t-elle, des
renseignements susceptibles de nous intéresser. En cherchant dans nos fichiers
pour voir si nous n’avions rien à son sujet, je suis tombé sur une affaire dont
vous vous occupez. Oui, Boris Philov, alias Philippe Duval, qui, sous ce
dernier nom, est propriétaire de la bijouterie Palais Royal… »


Zeke avait sursauté.
En hâte, sur un bloc, il nota l’adresse de Shirley Hutchinson. Cela faisait
vingt-sept mois que le F.B.I. s’occupait de Philippe Duval, sous la rubrique :
Transport international d’objets volés. L’affaire avait démarré à Miami lorsque
Philippe Duval (cinquante-six ans, teint bronzé, un mètre quatre-vingt-sept,
quatre-vingt-douze kilos, cheveux noirs, cicatrice au lobe de l’oreille droite)
était venu se plaindre qu’au cours de la nuit des pierres précieuses, dont la
valeur totale s’élevait à sept cent quatre-vingt mille dollars, avaient été
volées dans sa bijouterie La Tiare.


A l’époque, l’enquête
avait démontré que le vol n’avait pu être accompli que par une personne
connaissant bien les lieux. En effet, le système d’alarme n’avait pas
fonctionné et les pierres étaient enfermées dans un coffre-fort. On découvrit
également, grâce à la Sûreté française, que Duval, en mars 1959, avait porté
plainte à Paris pour un vol semblable, d’un montant de quatre cent trente-trois
mille dollars. Les deux fois, dès que les compagnies d’assurances avaient payé,
Duval avait liquidé ses affaires. De Paris, il s’était rendu à Miami et, de
Miami, à Beverley Hills. Bulgare d’origine, mais élevé à Paris, cet homme
cultivé, parlant couramment cinq langues, affectait une élégance bien
parisienne qui exerçait une réelle séduction sur ses clients.


« Shirley
Hutchinson… », répéta Zeke d’un ton rêveur. Il la connaissait bien. A deux
reprises, il s’était rendu à la bijouterie Palais Royal, pour l’observer.
Ensuite, il avait opéré diverses vérifications, tant dans les fichiers de la
police qu’auprès des banques. Il avait même posé quelques questions à droite et
à gauche. Mais il n’avait rien découvert de compromettant sur elle…


« Elle désire,
continuait Rodd, qu’un inspecteur – un seul – se
rendît à son domicile aujourd’hui, entre midi et treize heures. Elle voudrait
qu’il sonne d’abord aux appartements voisins sous un prétexte quelconque ou qu’il
se fasse passer pour un représentant. Elle craint d’être surveillée. »


Zeke réfléchissait.
Evidemment, il pouvait s’agir d’un piège. Ou bien cette femme voulait peut-être
savoir si la police était sur ses traces. Pourtant, elle avait plutôt bonne
réputation. Mais savait-on jamais ? Il y a un commencement à tout…


Soudain, Zeke se
décida :


« J’y vais. »


 


A midi tapant, il
arrivait devant le 416 de Dunbar Street, immeuble élégant de deux étages. Il
alla d’appartement en appartement. Il avait choisi de se faire passer pour un
représentant en librairie et, à cet effet, il s’était muni d’une serviette de
cuir contenant quelques livres. A l’appartement A, on le reçut comme un
chien dans un jeu de quilles. A l’appartement B, il fut accueilli par une
dame rousse d’un certain âge, nommé Henrietta Jelm, qui lui acheta un livre de
cinq dollars.


Lorsqu’il fut devant
l’appartement C, la porte s’ouvrit dès qu’il eut frappé. Shirley
Hutchinson se tenait sur le seuil, blonde, très élégante.


« Entrez,
dit-elle. Je me souviens de vous. Vous êtes venu à la bijouterie il y a quelque
temps. Vous vouliez voir des bagues de fiançailles. »


Elle parlait d’une
voix basse, un peu rauque :


« Asseyez-vous.
Un whisky ? »


Il secoua la tête.


« Avez-vous,
reprit-elle, épousé la jeune fille pour laquelle vous cherchiez une bague ? »


Zeke estima que la
comédie avait assez duré :


« Vous
prétendez avoir des renseignements qui pourraient nous intéresser. De quoi s’agit-il ? »


Elle alla pousser le
verrou de la porte et revint s’asseoir sur le canapé :


« Vous
connaissez M. Duval ?


— J’ai
entendu parler de lui.


— Hier
soir, vers sept heures trente, j’ai reçu une cliente qui s’est assez longuement
attardée. Elle a acheté un solitaire de quatre carats. Mais… puis-je être
assurée de votre protection ?


— Le F.
B. I. ne révèle jamais ses sources d’information.


— Je
sais. Cependant, il se peut que j’aie des renseignements à vous donner de temps
à autre. Je veux être sûre de pouvoir faire appel à vous personnellement si je
sens le besoin d’être protégée. Il me faudrait votre adresse et votre numéro de
téléphone.


— Vous
pourrez toujours me téléphoner à mon bureau. Néanmoins, puisque vous y tenez… »


Il tira de sa poche
un carnet, griffonna son numéro de téléphone et son adresse, déchira la feuille
de papier et la tendit à Shirley Hutchinson. Elle lut :


« Zeke Kelso. C’est
un nom bizarre… avec quelque chose de sympathique. »


Elle poursuivit :


« Comme je vous
l’ai dit, il était tard lorsque la cliente est partie. M. Duval a cru que
j’avais moi-même quitté le magasin. J’ajoute qu’auparavant certains faits m’avaient
paru singuliers. Par exemple, récemment, M. Duval a acheté, pour trois
cent mille dollars, des bijoux provenant de la succession Raymond Hawthorn, et
il a insisté pour que je n’en parle à personne. Ce jour-là, il paraissait
nerveux, ce qui n’est pas son genre. Puis j’ai reçu plusieurs communications
téléphoniques. Chaque fois, mon interlocuteur a refusé de donner son nom.
Enfin, hier soir, comme j’étais occupée dans le magasin à mettre à jour mon
registre de ventes, j’ai entendu M. Duval qui, de son bureau, téléphonait.
Près du comptoir, il y a une ouverture qui fait partie du système de
climatisation. Au début, je n’ai pas prêté attention à ce que disait M. Duval.
Mais il a bientôt élevé la voix et prononcé les paroles suivantes : « Prenez
garde. Ces gens-là tirent vite. Et, par une nuit un peu sombre, on ne sait
jamais… » Longtemps ensuite, il est resté silencieux, ne s’interrompant
que pour répondre : « Oui… bien sûr… naturellement. » A la fin,
il a raccroché.





— Qu’avez-vous
fait alors ? demanda Zeke.


— Je ne
suis pas froussarde. Pourtant, j’avais peur. J’ai fermé mon registre et je suis
sortie par la porte du magasin. J’ai oublié d’éteindre l’électricité. Ce matin,
M. Duval me l’a reproché… Vous devez penser que j’ai trop d’imagination.
Cependant, si vous me connaissiez mieux… Voulez-vous m’emmener déjeuner ? »


Comme Zeke gardait
le silence, elle ajouta :


« Si je vous ai
téléphoné, c’est que j’ai cru devoir le faire. Mon père était joaillier. Bien
souvent, il m’a conseillé, si j’avais le moindre ennui, d’alerter le F.B.I. Des
vols de bijoux et de pierres précieuses, il y en a sans cesse. Voyons, si vous
ne pouvez pas m’emmener déjeuner, voulez-vous venir un soir dîner ici ? Je
préparerai moi-même notre repas, et ce sera un bon moyen de faire plus ample
connaissance. »


Zeke répondit :


« Ce serait
avec plaisir. Mais vous savez ce que c’est. J’ai beaucoup de travail.
Cependant, je ne dis pas… un de ces jours peut-être… Maintenant, je vous prie
de répéter lentement toutes les paroles prononcées par M. Duval, et, si
possible, avec autant de précision que vous le pourrez. »


Lorsqu’il eut obtenu
satisfaction, il réfléchit, puis :


« Je ne voudrais
pas vous effrayer sans raison plausible. Toutefois, je vous conseille de ne pas
trop vous exposer pour nous rendre service. La police ne désire pas qu’on
prenne à sa place des risques exagérés. Néanmoins si, dans l’exercice de votre
profession, vous surprenez des bribes de conversation qui vous paraissent incompréhensibles,
n’oubliez pas qu’elles s’inséreront peut-être parmi d’autres renseignements que
nous possédons de longue date. Gardez-les dans votre mémoire jusqu’à ce que je
vous revoie. Surtout, n’écrivez rien ! Enfin, gardez ceci présent à l’esprit :
les meurtriers se recrutent presque toujours parmi les gens qui n’ont plus rien
à perdre. »


Il alla ouvrir la
porte et ajouta :


« Merci,
mademoiselle. Je suis persuadé que ce livre vous plaira. »


Dans le couloir, il
se trouva nez à nez avec la voisine, la rousse Henrietta Jelm, qui le regarda
en fronçant les sourcils comme si elle pensait : « Pourquoi est-il
resté si longtemps chez Shirley Hutchinson ? »














III


 


ZEKE et Newton
bavardaient dans le bureau de l’inspecteur principal. Et, naturellement, le
sujet de leur conversation était Shirley Hutchinson. Zeke avait mis son
supérieur au courant de son entretien récent avec la jeune femme.


« Pouvons-nous
lui faire confiance ? demanda l’inspecteur principal.


— Je le
crois.


— Vous
êtes sûr, Zeke, qu’elle ne s’est pas servie de son charme naturel pour vous
raconter des histoires à dormir debout ?


— D’abord,
protesta Zeke en souriant, je ne me laisse pas entortiller aussi facilement que
vous semblez le penser. D’autre part, il m’est difficile de mettre sa sincérité
et son désintéressement en doute. Songez qu’elle a plutôt de la sympathie pour
Duval. Il la paie cent cinquante dollars par semaine et la laisse libre de
prendre un après-midi ou une journée entière quand elle en a besoin. Ce n’est
pas sans hésitation qu’elle nous a alertés. Mais elle estimait que c’était son
devoir. Et, j’en suis sûr, elle continuera de nous renseigner. Je lui ai donné
mon numéro de téléphone. Cependant, je lui ai conseillé la prudence. Car, si
Duval avait vent de quelque chose… »


L’inspecteur
principal Newton réfléchit, puis murmura :


« J’ai l’impression
que ces gens-là sont en contact avec Thurman. Il ne peut s’agir que de lui. Qu’est-ce
que vous en pensez ? »


 


Calvin Oscar Thurman
(trente-huit ans, un mètre soixante, quatre-vingts kilos, célibataire, petite
moustache, menton fendu, cicatrice sous l’œil droit) travaillait comme ouvrier
lapidaire pour le compte d’une importante société new-yorkaise.


Un mois auparavant,
le 9 mai, à dix heures sept minutes exactement du matin, il s’était présenté
dans l’un des bureaux du F.B.I. à New York. Motif de sa visite : fournir à
la police des renseignements…


« On m’envoie à
Los Angeles, avait-il déclaré avec un regard fuyant, pour tailler, avant leur
expédition à New York, des pierres précieuses dont la valeur totale atteint
trois cent mille dollars. Selon mon patron, elles auraient été achetées par
Philippe Duval, joaillier à Beverley Hills, et proviendraient de la succession
Hawthorn. Elles sont, paraît-il, dans des montures anciennes. J’ai l’impression
qu’elles ont été volées. Or, je n’ai jamais touché une pierre volée de toute ma
vie, et je n’en toucherai jamais une. C’est pour cela, messieurs, que je suis
venu vous voir. Que dois-je faire ? »


Depuis quatorze
mois, les agents new-yorkais enquêtaient sur les patrons de Thurman. Et ils
avaient acquis la conviction que ceux-ci n’hésitaient pas, de temps à autre, à
écouler des pierres volées. Quant à Thurman lui-même, son compte en banque
indiquait qu’il disposait de revenus bien supérieurs à ceux d’un simple ouvrier…


Alors, pourquoi s’était-il
présenté au F.B.I. ? Avait-il été maltraité par ses patrons ?
Voulait-il se venger d’eux ? Cédait-il à la peur ? Ou bien, ayant
appris qu’une enquête était menée depuis longtemps par le F.B.I., cherchait-il
à dégager sa responsabilité et à s’assurer, avant qu’il fût trop tard, l’indulgence
de la police ?


Après avoir écouté
ses explications, on lui avait conseillé :


« Suivez les
instructions de vos patrons. A Los Angeles, nos représentants prendront contact
avec vous. »


Mais ce contact s’était
révélé impossible. Sous le prétexte que les pierres devaient être surveillées,
Thurman dut accepter la compagnie d’un gangster, un homme de main nommé Artie
Richfield. Bref, on le traitait en prisonnier. A l’aéroport de Los Angeles,
Philippe Duval fit monter les deux hommes dans sa voiture et les conduisit
directement à une usine de pneumatiques abandonnée de longue date. Cette usine
se dressait dans l’une des rares parties non encore construites de la vallée de
San Fernando, à l’intersection des boulevards Balboa et Victory. Peu après,
Duval repartit. Mais, depuis ce moment, Thurman et Richfield n’avaient même
plus mis le nez à la porte de l’usine. Leur ravitaillement était assuré par un
certain Timothy Seibert (soixante et onze ans, un mètre soixante-dix,
soixante-dix kilos) qui avait un casier judiciaire plutôt chargé.


Pourquoi Thurman
était-il traité pratiquement en captif ? A cette question, Zeke trouvait
deux réponses.


« Ses patrons,
pensait-il, ont peut-être de bonnes raisons de le considérer comme un mouchard
éventuel. Ou alors ils craignent qu’il ne disparaisse avec les pierres… »


Mais un fait nouveau
venait de se produire. Si Shirley Hutchinson avait dit la vérité, la vie de
Thurman ne tenait sans doute plus qu’à un fil…


 


« Il faut que
nous le mettions en garde, déclara Zeke en s’adressant à l’inspecteur principal
Newton. Comment ? C’est difficile. Pas de téléphone dans l’usine. Thurman
ne peut donc communiquer avec nous. Il ne peut même pas nous jeter un billet
par l’une des fenêtres. Elles sont toutes protégées par un épais grillage. Il n’y
a par conséquent qu’un seul moyen, ce chat dont je vous ai déjà parlé. Nous le
ferons entrer la nuit dans l’usine. Il y a une petite ouverture qui pourrait
servir de chatière. Elle est utilisée, ou plutôt elle l’était, pour évacuer les
cendres d’une chaudière. Je suis certain que le chat foncera directement vers
le bureau où se tiennent les deux hommes. Nous glisserons un message dans son
collier. Thurman pourra nous répondre par le même procédé.


— Et vous
croyez, demanda Newton d’un air sceptique, que le chat reviendra vers vous ?
Car j’imagine que vous l’attendrez à l’extérieur, près de la chatière.


— Il
reviendra, affirma Zeke. Pour sortir de l’usine, il sera forcé de passer par la
chatière. Ce chat, d’ailleurs, ne reste jamais absent de chez lui plus de
quelques heures. Je suis certain qu’il n’élira pas domicile dans l’usine. Dès
qu’on lui aura donné quelque chose à manger, il rôdera à droite et à gauche,
puis il s’en ira. Je connais ses habitudes. Je les ai observées. »


Newton éclata de
rire :


« Les habitudes
d’un chat ! Vous vous moquez de moi, Zeke.


— Pas le
moins du monde. Pour moi, il s’agit d’un informateur, d’un agent secret comme
les autres… Ce n’est pas parce qu’il a quatre pattes…


— Bon,
bon. Nous verrons bien. Mais j’ai une idée. Et Thurman ? Lui viendra-t-il
à l’esprit qu’un message a peut-être été glissé dans le collier ?


— Sur ce
point, laissez-moi faire. Il n’y a qu’un détail qui m’inquiète…


— Lequel ?


— Ce que
nous appelons la chatière. Sera-t-elle assez grande ? Il ne faudrait pas
que le chat reste coincé à l’intérieur… »


L’inspecteur
principal s’appuya au dossier de son fauteuil :


« Zeke, vous
êtes fou, complètement fou ! Nous voilà maintenant avec trois informateurs
sur les bras : un ouvrier lapidaire à l’honnêteté plus que suspecte, une
certaine Shirley Hutchinson qui vous invite à déguster des petits plats et… un
chat siamois ! »














IV


 


ONZE HEURES venaient
de sonner. Dans la nuit de juin flottait un parfum de roses. Zeke descendit de
sa voiture, ferma sans bruit la portière et se dirigea vers la maison des
Randall. Il nota qu’à l’une des fenêtres de la maison voisine un rideau s’écartait
très légèrement. « Me voilà repéré par Mme Macdougall, pensa-t-il.
Rien ne lui échappe ! »


Il ne frappa qu’une
fois à la porte des Randall. Ce fut Ingrid qui lui ouvrit. Il remarqua que,
même à cette heure tardive, elle était aussi fraîche que le matin. Il l’embrassa.
Les deux jeunes gens étaient fiancés depuis six mois.


« Je vois que
votre arrivée n’a pas échappé à Mme Macdougall ! fit Ingrid.


— Pour
mes prochaines fiançailles, répondit Zeke, je choisirai une fille qui n’est pas
entourée d’espions ! »


Dès qu’ils furent
assis dans la chambre d’Ingrid, Patti entra. Elle portait un plateau sur lequel
fumaient plusieurs tasses de chocolat.


« Bonsoir, Zeke »,
dit-elle à son futur beau-frère pour lequel elle éprouvait la plus vive
sympathie.


Puis Mike surgit
comme un diable d’une boîte.


« Vous savez,
Zeke, cria-t-il sans préambule en montrant le chocolat, vous n’êtes pas obligé
de boire cette saleté !


— Tais-toi,
Mike », ordonna Ingrid.


Et, s’adressant à
Zeke :


« Maintenant,
parlez-moi de P.V.


— Vous
allez penser, Ingrid, que je suis timbré. Moi-même, je suis bien près de le
croire. Mais, voyez-vous, notre situation est très délicate. Je n’ai pas le
droit de tout vous expliquer. Je ne peux vous dire que ceci : nous allons
placer P.V. à l’intérieur d’une usine abandonnée. Pour cela, nous le pousserons
dans un conduit d’évacuation des cendres d’une chaudière.


— A quoi
bon le pousser ? demanda Ingrid. Tous les chats, lorsqu’ils voient un
orifice quelconque, n’ont qu’une idée : s’y glisser. »


Zeke continua :


« Nous aurons
besoin de lui chaque soir, sans doute pendant une semaine. Dès demain, nous
viendrons le chercher peu après le coucher du soleil et nous vous le ramènerons
vers minuit.


— J’espère
qu’on ne lui fera pas de mal ? questionna Patti.


— Toutes
les précautions seront prises pour qu’il ne lui arrive rien de fâcheux,
expliqua Zeke. Evidemment, au cours des expéditions de ce genre, il y a
certains risques… »


Mike intervint :


« Pourquoi ne
pas utiliser l’Adjoint ? Il n’a pas de famille, donc personne pour s’inquiéter
de son sort.


— Peuh !
l’Adjoint ! fit Patti. Je ne connais pas de chat plus stupide.


— Que
nous donnerez-vous en échange des services que P.V. va vous rendre ?
insista Mike. La nourriture d’un chat comme celui-là coûte cher…


— Mike,
veux-tu bien te taire ? » ordonna Ingrid.


Mais Mike n’en avait
pas terminé :


« Vous payez
les informateurs, n’est-ce pas ? J’ai lu quelque part… »


Zeke sourit :


« Quand l’affaire
sera terminée, j’offrirai à P.V. le plus gros poisson qu’il ait jamais vu ! »


P.V. avait-il
entendu son nom ? De la cuisine où il était temporairement emprisonné, il
jeta soudain un miaulement sourd, chargé d’irritation. Il détestait les portes
fermées. Lorsqu’il en trouvait une sur son chemin, il grattait au panneau jusqu’à
ce que quelqu’un vînt lui ouvrir. Au reste, n’avait-il pas le droit de savoir
ce qui se passait dans toutes les pièces de la maison ?


« Il est
furieux », dit Patti.


Elle se leva et alla
ouvrir la porte. P.V. fit irruption dans la pièce, balançant sa queue de droite
et de gauche, et poussant des grognements de chien de garde. Il n’avait guère
de sympathie pour Zeke et ne manquait jamais de lui montrer ses sentiments.
Patti le prit dans ses bras, le caressa. Graduellement, il se calma, changea d’expression,
roula des yeux chargés de tendresse. « Le petit hypocrite ! pensa
Zeke. D’ailleurs, les chats sont tous plus fourbes les uns que les autres… »


Patti se dirigea
vers la porte principale de la maison, l’ouvrit, posa P.V. sur le seuil. Il
jeta à l’extérieur un regard prudent, pour s’assurer que la voie était libre.


« Alors, tu te
décides ? » demanda Patti.


Il hésita encore un
instant, puis il sortit, mais avec des grognements qui montaient du fond de sa
gorge et qui signifiaient à peu près : « Attention, me voilà !
Que personne ne s’avise de se fourrer sur mon passage ! »


Lorsqu’elle eut
regagné la chambre, Patti dit à Zeke :


« Je vais vous
prier de m’excuser. J’ai une dissertation à faire sur Keats. Il faudrait
peut-être d’abord que je lise quelque chose de ce poète.


— Merci
pour le chocolat », fit Zeke.


Patti se tourna vers
son jeune frère :


« Tu viens,
Mike ?


— Oui.
Bonsoir, Zeke. »


Mais Zeke lui-même
ne s’attarda près d’Ingrid que quelques minutes après le départ de Patti et de
Mike. A contrecœur, il se leva :


« Il faut que
je sois debout demain matin à cinq heures.


— Vous
travaillez trop, Zeke.


— Bah !
parlons plutôt de P.V. Je voudrais que, demain, vous lui donniez très peu à
manger, de sorte qu’il ait envie de rôder quand nous le lâcherons.


— Soyez
tranquille, Zeke, il rôdera, même s’il a le ventre plein. Il a coutume d’aller
de porte en porte. Il trouve toujours que la nourriture est meilleure chez les
autres que chez nous.


— Encore
un détail. Pouvez-vous veiller à ce qu’il dorme aussi longtemps que possible ?
Nous voulons qu’il soit en bonne forme physique. »


Ingrid éclata de
rire :


« J’y
veillerai, comptez sur moi. »


Elle l’accompagna à
la porte.


« Demain,
reprit Zeke, j’amènerai l’un de mes collègues qui a la passion des chats et qui
s’entendra sûrement mieux que moi avec P.V. »


Les deux jeunes gens
continuèrent à bavarder sur le seuil de la porte. Soudain, ils perçurent un
bruit qui provenait de la haie séparant le jardin des Randall de celui de la
maison voisine. Ingrid fit un pas en avant :


« Madame
Macdougall, est-ce vous ? »


Une épaisse silhouette
féminine se dressa au-dessus de la haie et une voix gloussa :


« Oui, Ingrid,
c’est moi. Oh ! vous m’avez fait peur ! Je ne savais pas que vous
étiez à quelques mètres de moi. Tiens, monsieur Kelso. Bonsoir, monsieur Kelso.
Je ne vous reconnaissais pas. Ma vue est de plus en plus mauvaise. Vous vous
demandez ce que j’étais en train de faire ? »


Elle montra une
pelote de laine qu’elle tenait à la main :


« J’étais en
train de mettre des brins de laine dans la haie. C’est pour les oiseaux. Dans
une grande ville comme celle-ci, ils ne trouvent rien, n’est-ce pas, pour
construire leurs nids. Et, quand je pense à cela, mon cœur se serre ! »


En conduisant Zeke à
sa voiture, Ingrid murmura, avec un petit rire :


« Quel toupet !
Elle se moque bien des oiseaux. Selon son habitude, elle nous espionnait. Voilà
tout. »


 


P.V., perché sur un
mur, regarda la voiture de Zeke Kelso s’éloigner. Puis il suivit des yeux
Ingrid, tandis qu’elle regagnait la maison. En quelques bonds, il pouvait la
rejoindre. Bien sûr, elle le caresserait et elle n’avait pas sa pareille pour
le gratter entre les oreilles ou sous le menton. Mais elle aurait peut-être la
fâcheuse idée de le boucler. Et par une nuit aussi belle que celle-là !…


La porte s’ouvrit,
se referma.


A ce moment, P.V.
surprit un bruit venant des buissons. Il s’aplatit sur le mur, devint encore
plus attentif qu’auparavant.


De l’un des
buissons, P.V. vit surgir son Adjoint. Quel raseur, cet Adjoint ! D’ailleurs,
serviable et bien intentionné. P.V. ne s’était jamais senti le courage de le
chasser. Ce qu’il voulait, c’était que le brave chat de gouttière demeurât à sa
place. Un jour, il l’avait pris en train d’essayer de se glisser dans la
maison. Alors, il lui avait flanqué une correction dont l’autre se souviendrait
sûrement jusqu’à la fin de ses jours.


Finalement, il
décida de commencer sa promenade nocturne. Personne ne se doutait des problèmes
qu’il devait résoudre, des combats qu’il livrait pour rester le maître de son
domaine. Ingrid, Patti et Mike n’avaient pas la moindre idée de ce qui se
passait autour de la maison tandis qu’ils s’abandonnaient au sommeil.


P.V. sauta du mur, s’étira
et se mit en route.














V


 


LE LENDEMAIN matin,
Zeke préparait le texte d’un télétype dans lequel il se proposait de demander
au F.B.I. de New York, de le renseigner sur l’attitude observée devant les
chats en général par le gangster Artie Richfield et l’informateur Thurman,
lorsqu’on l’avisa que Shirley Hutchinson était à l’appareil. Il décrocha.


« Monsieur
Kelso ?


— Oui, c’est
moi. D’où m’appelez-vous ?


— D’un
téléphone public. J’ai quelque chose à vous apprendre. Je connais un café,
particulièrement discret…


— Ne
pourriez-vous, sans plus attendre…


— Eh
bien, voilà. Ce matin, j’ai entendu… l’homme en question déclarer que tout
allait très bien et qu’il entreprendrait quelque chose de définitif dans un
jour ou deux.


— S’entretenait-il
avec le même interlocuteur que la première fois ?


— Certainement.


— Avez-vous
l’impression qu’il pourrait passer à l’action dès aujourd’hui ?


— Il a
dit « dans un jour ou deux ». S’il s’était agi d’aujourd’hui, il
aurait sans doute montré de la nervosité. Or, il était très calme.


— Ecoutez.
Si vous apprenez autre chose… surtout si un fait nouveau vous permet de penser
que l’événement pourrait se produire aujourd’hui, retéléphonez-moi
sur-le-champ. Si je suis absent, mes collègues sauront où me trouver.


— Entendu,
monsieur Kelso… Mais, dites-moi, accepteriez-vous que je vous appelle par votre
prénom ?


— Pourquoi
pas ? C’est ainsi que m’appellent la plupart de mes amis et connaissances.


— Merci,
Zeke. »


 


Il traversa la ville
à vive allure, longea un terrain de golf et se trouva bientôt en pleine
campagne. Il suivit le boulevard Victory, puis, lorsqu’il eut atteint la ligne
de chemin de fer, il tourna à gauche.


Il arrêta sa voiture
juste devant l’usine abandonnée. Cette usine était un bâtiment à un étage, aux
murs craquelés, pourvue d’une porte à deux battants, en très mauvais état. L’herbe
folle, desséchée par le soleil, croissait jusqu’au bas des murs.


Zeke n’avait pas
parlé de son projet à l’inspecteur principal Newton. Celui-ci lui aurait
sûrement dit :


« Visiter l’usine ?
Vous êtes fou. Je vous l’interdis. C’est trop dangereux. »


Après avoir refermé
sa portière, Zeke jeta de biais un coup d’œil à une maison basse qui se dressait
à bonne distance, sur la gauche. Dans cette maison, deux inspecteurs, munis de
jumelles, surveillaient l’usine. Zeke savait également que deux autres
inspecteurs, tapis dans une voiture qu’il ne pouvait voir de l’endroit où il se
tenait, étaient prêts à suivre toute personne sortant de l’usine abandonnée.
Jusqu’ici, la porte à double battant ne s’était ouverte que pour livrer passage
au vieux Timothy Seibert qui, chaque jour, se rendait à plus d’un kilomètre de
là pour acheter de l’épicerie et des légumes.


Sans hâte, Zeke se
dirigea vers l’usine. Tout en marchant, il s’assurait que, des fenêtres,
personne ne l’observait. Arrivé à la porte, il frappa, d’abord doucement, puis
plus fort. Comme il n’obtenait pas de réponse, il saisit le bouton, le tourna.
L’un des battants s’ouvrit en grinçant. Le visiteur se pencha à l’intérieur :


« Il y a quelqu’un ? »


N’obtenant toujours
pas de réponse, il entra. Son cœur battait vite. Ses pas résonnaient sur le
ciment. Petit à petit, ses yeux s’habituèrent à la pénombre. Dans cette usine
abandonnée depuis vingt ans, des pneus couverts de poussière s’entassaient le
long des murs. Partout, des toiles d’araignée…


Il continua d’avancer,
longea des machines, les contourna et aperçut enfin une lampe électrique
allumée, mais qui ne répandait qu’une lumière assez faible. Il fit quelques pas
dans sa direction. Soudain, un homme se dressa devant lui, pistolet à la main.
Artie Richfield ! Maigre, les traits tirés, il devait avoir entre trente
et quarante ans. D’une voix lasse, il ordonna :


« Restez où
vous êtes. Qu’est-ce que vous fabriquez ici ? »


Zeke répliqua, en
prenant un ton aussi agressif que possible :


« Je suis
expert fiscal. J’appartiens aux services du contrôleur des impôts. J’ai frappé.
J’ai appelé plusieurs fois. Vous avez dû m’entendre. »


Artie Richfield jeta
un coup d’œil au registre que le visiteur serrait sous le bras. Zeke montra le
pistolet :


« Voulez-vous m’obliger
à signaler dans mon rapport que j’ai subi des menaces ? »


Au mot de « rapport »,
le gangster fronça les sourcils, puis rengaina son pistolet.


« Vous pouvez
prouver que vous êtes expert fiscal ? »


Zeke tira de sa
poche une carte, la lui tendit. Artie Richfield lut à haute voix :


« Edmond
Francus… »


Un instant, il
examina la photo collée sur la carte, releva la tête :


« Qu’est-ce que
vous voulez ?


— C’est
vous le propriétaire ? demanda Zeke.


— Non. L’usine
appartient à des types de New York. Mais qu’est-ce que vous désirez au juste ?


— Jeter
un coup d’œil.


— Faites
comme chez vous. »


Zeke, suivi pas à
pas par le gangster, commença une visite apparemment systématique de l’usine.
Après avoir dépassé un tas de briques plus ou moins brisées, il repéra l’endroit
où se trouvait la chaudière, ainsi que le trou qui, percé presque au bas du
mur, était celui du conduit d’évacuation des cendres. Il avait découvert l’existence
de ce conduit au cours d’une inspection faite une nuit, peu de temps
auparavant, autour du bâtiment.


Il continua son
chemin et aperçut bientôt, au centre du hall, le bureau. C’était une sorte de
maisonnette à toit plat, pourvue d’une porte et percée de baies vitrées sur ses
quatre côtés. Là, le directeur avait pu travailler sans être gêné par les
allées et venues des ouvriers et le tintamarre des machines. En même temps, il
lui était possible, grâce aux baies vitrées, d’exercer une surveillance
constante sur l’activité de son personnel.


Dans le bureau, un
homme aux épaules voûtées était assis. Autour de lui, il y avait plusieurs
chaises et fauteuils, un appareil de radio, un radiateur électrique, une longue
table chargée de livres de comptabilité qui n’avaient pas été ouverts depuis
vingt ans, et un petit réfrigérateur de camping. La scène était éclairée par
une lampe nue, accrochée au plafond.


A gauche du bureau,
un escalier s’élevait jusqu’à une galerie qui occupait tout le fond du
bâtiment.


« Qu’est-ce qu’il
y a là-haut ? demanda Zeke.


— Auparavant,
c’était un entrepôt. Maintenant, c’est là que nous couchons. Nous sommes ici
pour garder l’usine et empêcher les gosses de la saccager. »


Entendant un bruit
léger, Zeke se retourna. Thurman sortait du bureau. Teint de malade, expression
méfiante, taille moyenne, vêtements froissés, petite moustache aux poils rares,
barbe qui n’avait sûrement pas été faite depuis plusieurs jours. Bref, le genre
d’informateur qui n’inspire guère confiance, mais plutôt une vague pitié…


Artie Richfield
présenta :


« Mon collègue. »


Et, montrant Zeke :


« L’expert
fiscal. »


Zeke tendit à
Thurman sa carte. Un moment plus tôt, en la remettant dans sa poche, il avait d’un
geste discret collé sur sa photographie un bref message tapé en lettres
majuscules : CE SOIR REGARDEZ LE COLLIER DU CHAT.


Thurman prit la
carte, l’examina. Sa main tremblait. Il replia la carte, la rendit à Zeke.


A ce moment, une
silhouette se dessina derrière le bureau, le contourna. C’était le vieux
Timothy Seibert. Il s’avança d’un pas traînant. Le gangster lui demanda :


« Tu te
souviens, Tim, de ce que je veux manger aujourd’hui ? »


Le vieux avait un
regard vague, l’air abruti.


« Du cresson,
bredouilla-t-il.


— C’est
ça ! » s’exclama Artie Richfield.


Il se retourna vers
Zeke :


« Rien de
meilleur pour la santé. Vous aimez le cresson ?


— Je n’en
ai jamais mangé.


— Vous
avez tort. Venez, je vais vous offrir quelque chose à boire.


— Merci.
Il faut que je m’en aille. Une dernière question. Cette usine, vous n’avez pas
entendu dire qu’on allait la vendre ?


— Pensez-vous !
Qu’est-ce qui achèterait une baraque comme celle-ci ? »


 


Dès que Zeke fut
parti, Artie Richfield dit à Timothy Seibert :


« Tu t’arrêteras
à la première cabine téléphonique. Tu téléphoneras au contrôleur des impôts et
tu lui demanderas s’il a dans ses services un expert nommé Edmond Francus…


— S’il me
répond qu’il ne le connaît pas, qu’est-ce que je fais ?


— Tu
raccroches. Et n’oublie pas mon cresson ! »


Tandis que le
gangster regardait le vieillard se diriger de son pas traînant vers la porte à
deux battants, Thurman s’approcha :


« Je voudrais
aller faire un tour. Si je reste plus longtemps bouclé ici, je vais devenir
cinglé.


— Retourne
t’asseoir dans le bureau et ferme-la ! ordonna Artie Richfield. Tu
commences à me fatiguer. »


Thurman fit un pas
en arrière. Il avait la mine basse d’un chien battu. Cependant, il se redressa,
serra les poings :


« Tu n’as pas
le droit de me traiter comme ça ! Je suis l’un des meilleurs lapidaires de
New York. Et, si j’ai envie de faire un tour…


— A ton
aise… »


Le gangster tira son
pistolet de l’étui pendu sous son aisselle gauche, en vérifia le chargement et
ajouta :


« Voilà le bon
moyen de te rendre raisonnable. »














VI


 


CE JOUR-LA, un peu
avant six heures du soir, le contrôleur des impôts téléphona à Zeke.


« J’ai reçu,
lui dit-il, une communication d’un certain Timothy Seibert. Il voulait savoir
si j’avais dans mes services un expert fiscal nommé Edmond Francus. Je lui ai répondu
par l’affirmative… comme convenu entre vous et moi ! »


Le contrôleur et
Zeke éclatèrent de rire ensemble. Au moment où Zeke raccrochait, un secrétaire
lui apporta un télétype du F.B.I. de Washington ainsi conçu : « SELON
VOISINS THURMAN AIME CHATS. POSSÈDE SIAMOIS BIEN NOURRI. IMPOSSIBLE OBTENIR RENSEIGNEMENTS
SUR ATTITUDE RICHFIELD ÉGARD CHATS. VIT SEUL. PAS D’AMIS. PAS DE CHAT. ENQUÊTE
CONTINUE. »


Après avoir classé
le télétype, Zeke quitta son bureau. Au garage, il retrouva le sous-inspecteur
Plimperton, robuste gaillard aux épaules tombantes, à la face de clown triste.
Plimperton était un excellent policier, peu brillant mais efficace, surtout
sans prétention. Zeke avait de la sympathie pour lui.


Tous deux montèrent
dans une voiture noire, démarrèrent et reprirent une conversation commencée
auparavant.


« Vous êtes sûr
que les chats vous aiment ? demanda Zeke. Ma question peut paraître
idiote. Cependant…


— Les
chats et les vieilles dames, précisa Plimperton. Chaque fois que je vois un
chat pour la première fois, il me grimpe sur les genoux. Vous comprenez, c’est
l’odeur. La vôtre ne leur plaît pas. »


A peine la voiture s’était-elle
engagée sur l’autoroute que Plimperton s’endormit. De tous les policiers de Los
Angeles, il avait la réputation d’être celui qui s’endormait le plus vite,
quelles que fussent les circonstances.


Zeke, tandis que les
kilomètres s’ajoutaient aux kilomètres, en profita pour penser à Ingrid. La
date du mariage approchait. Un problème : Ce maudit chat ! Ingrid ne
pouvait vivre sans lui. Et Zeke n’avait aucune intention de l’adopter.


« Nous le
laisserons à votre famille », avait-il dit.


Protestation d’Ingrid :


« Il mourra de
faim ! Tout le monde oubliera de le nourrir ! »


Problème non
seulement délicat, mais insoluble…


Lorsque la voiture s’arrêta
devant la maison des Randall, Plimperton s’éveilla comme si on avait pressé sur
un bouton. Peu après, tandis que les deux policiers traversaient le jardin, l’Adjoint
surgit d’un buisson, contourna Zeke et trotta tranquillement près de Plimperton.


« Vous voyez !
fit celui-ci. Les chats m’adorent. »


Ce fut Ingrid qui
ouvrit la porte. Elle avait une expression inquiète que Zeke connaissait bien.
Elle lui expliqua d’un ton rapide, un peu haletant, dès que les présentations
furent faites :


« Ce matin, je
l’ai enfermé. Mais j’avais oublié que Mildred, notre femme de ménage, venait
aujourd’hui. Quand elle vient, P.V. prend le large. Il ne peut supporter le
bruit de l’aspirateur. Je suppose que Mildred l’a laissé sortir. En tout cas,
il a disparu. Nous l’avons cherché partout dans le quartier. En vain… »


Zeke décida :


« Je vais
demander du renfort. »


Suivi de Plimperton,
il se dirigea vers la cuisine, décrocha le téléphone et dit à l’inspecteur
principal Newton, après lui avoir exposé la situation :


« Il me
faudrait quatre hommes. Vous me les envoyez tout de suite ? Merci. »


Zeke et Plimperton
allèrent attendre les quatre agents devant la porte du jardin. Lorsqu’ils se
présentèrent, Zeke leur expliqua :


« Il s’est
peut-être endormi dans une voiture en stationnement. Il aime beaucoup ça.
Visitez les garages, les cours. Interrogez les enfants, et si vous trouvez de
grosses empreintes, presque aussi larges que celles d’un lion, c’est que vous
serez sur la bonne piste. Mais surtout, quand vous croirez avoir découvert
notre chat, n’essayez pas de le prendre dans vos bras, de le dorloter. C’est
une chose qu’il déteste. Appelez-moi chez les Randall, au 784-2852. »


Les quatre agents se
séparèrent et commencèrent à explorer le quartier.


Un peu après huit
heures, Ingrid reçut un coup de téléphone de Greg.


« Je l’ai
trouvé, votre P.V. ! annonça le jeune avocat sur un ton assez mordant. Il
est dans mon parterre de pétunias, celui-là même que j’ai essayé de protéger d’un
grillage.


— Oh !
Greg, soupira Ingrid, je suis désolée…


— Et moi,
je ne m’en fais pas une miette ! P.V. peut bien rester toute la nuit là où
il est !


— Je
viens, Greg.


— Oui, il
y restera toute la nuit. Il a besoin d’une bonne leçon. »


Ingrid sursauta :


« Greg, que
voulez-vous dire ?


— Il faut
qu’il comprenne que je ne veux plus le voir chez moi. La peinture de ma voiture
me coûte cent quarante-cinq dollars. Et il a ravagé de fond en comble mon
parterre de pétunias ! La justice décidera si…


— Je
viens », répéta Ingrid, et elle raccrocha.


Zeke, qui avait
suivi la conversation, articula dans le micro qu’il tenait devant sa bouche :


« A tous les
agents. Informateur retrouvé. Abandonnez recherches. Merci. »


Puis, presque en
courant, les deux jeunes gens traversèrent la rue, non sans se rendre compte
que Mme Macdougall les observait en faisant semblant de balayer le seuil
de sa porte. Sans conteste, son seuil était le mieux entretenu de tout Los
Angeles.


Ingrid passa devant
Greg qui s’empressa de lui emboîter le pas.


« Laissez-le où
il est, dit-il. S’il passe la nuit ici, il n’aura plus envie de revenir. Quand
je pense aux ennuis qu’il m’a faits depuis des années ! A ma place, bien
des gens vous auraient traînée devant les tribunaux ! »


Derrière le
grillage, haut de moins d’un mètre, P.V. était couché, l’air misérable, parmi
les pétunias. Ingrid demanda :


« Greg, que lui
est-il arrivé ? Qu’avez-vous bien pu lui faire ? »


Le jeune avocat
esquissa un sourire narquois : « Je ne l’ai même pas touché.
Pourtant, j’en avais le droit.


— Ici,
P.V. ! » commanda Ingrid, et elle accompagna l’ordre d’un petit
sifflement.


D’habitude, au
premier coup de sifflet, P.V. obéissait. Cette fois, sans bouger, il se
contenta d’émettre un miaulement presque imperceptible.


Zeke s’approcha,
tendit la main dans sa direction. Ayant au passage frôlé le grillage, il fut
projeté en arrière par une secousse si irrésistible qu’il perdit l’équilibre et
s’abattit sur le sol en poussant un cri. Ingrid se précipita :


« Zeke !
Zeke ! Qu’y a-t-il ? »


Greg prit un ton
hypocrite :


« Ne vous
inquiétez pas, Ingrid. Le voltage est insignifiant. Je ne voulais pas tuer
cette bête, encore, je le répète, que j’en avais le droit.


— Oh !
Greg, comment avez-vous osé ? » demanda Ingrid entre ses dents, avec
une expression qui était presque celle de la haine.


« Et lui ?
protesta le jeune avocat. Est-ce qu’il n’a pas osé saccager ce parterre de
pétunias plantés par ma mère à une époque où je n’étais encore qu’un petit
garçon ? »


Tandis que Zeke se
relevait, Greg alla jusqu’à la barrière de clôture du jardin, débrancha une
prise de courant et annonça :


« Maintenant
vous pouvez le récupérer, votre monstre ! »


Ingrid se pencha
par-dessus le grillage et, dès que P.V. eut bondi dans ses bras, elle reprit le
chemin de la maison, suivie par Zeke. Mme Macdougall, toujours sur le
seuil de sa porte, le balai à la main, les observait du coin de l’œil.


Lorsqu’ils se
retrouvèrent au salon, Zeke déclara :


« Je ne sais
quoi penser. Ce chat a subi une décharge électrique. Il se peut que son
comportement habituel en soit modifié…


— Zeke,
vous ne valez pas mieux que Greg ! » s’écria Ingrid en examinant sur
toutes les coutures un P.V. qui ronronnait comme un moteur. « Vous ne
songez qu’à votre travail. Il vous est indifférent que ce pauvre chou soit
vivant ou mort !


— Détrompez-vous,
Ingrid. Je lui souhaite tout le bonheur possible. Au surplus… »


Mais P.V. en avait
assez. Il sauta sur le sol, poussa les miaulements par lesquels il avait
coutume de faire comprendre que son estomac était vide. Comme il se dirigeait
vers la porte, avec l’espoir qu’Ingrid le suivrait, le battant s’ouvrit,
livrant passage à Plimperton.


« Voilà donc
notre informateur ! s’exclama celui-ci. Il a une expression plus
intelligente que certains bipèdes dont nous utilisons chaque jour les services. »


Zeke regarda sa montre :


« Il ne nous
reste plus beaucoup de temps. »


En hâte, il passa
dans la cuisine et en rapporta un objet qu’il y avait déposé lors de son
arrivée chez les Randall : une boîte de carton percée de nombreux trous d’aération.


« Voulez-vous,
je vous prie, dit-il à Ingrid, mettre P.V. là-dedans. »


Puis, à Plimperton
qui était occupé à gratter le chat sous le menton :


« Dès que tout
sera prêt, je foncerai jusqu’à la voiture. Je voudrais ne pas être repéré par
la mère Macdougall… »


Ingrid souleva P.V. :


« Tu verras,
tout marchera. Quel dommage que je ne puisse pas t’expliquer ! »


Elle ajouta en s’adressant
à Zeke :


« S’il savait
parler, je pourrais lui dire ce que nous attendons de lui. Alors qu’il ne sait
pas… ne se doute pas… »


Zeke prit un ton
conciliant :


« Bien sûr,
bien sûr, Ingrid. »


Il se tourna vers
Plimperton :


« Réflexion
faite, je vais mettre la voiture en marche. Dès que vous entendrez le moteur
tourner, vous prendrez la boite et vous me rejoindrez au pas de course. »


Avec douceur et en
poussant des soupirs à fendre l’âme, Ingrid déposa P.V. dans la boite. Zeke
ferma le couvercle et se dirigea vers la porte principale de la maison.


P.V. était jusque-là
resté d’un calme parfait. Soudain, il se rendit compte de sa situation. Que lui
voulait-on ? Qu’attendait-on de lui ? Il décida de protester et
poussa un miaulement assez aigu pour déchirer le plus robuste tympan.


Ingrid, presque en
larmes, se jeta à genoux, glissa l’un de ses doigts par un trou d’aération.
Plimperton, lui aussi, s’agenouilla et se mit à parler au prisonnier dans une
langue bizarre, douce, apaisante. Petit à petit, P.V. retrouva sa sérénité. Il
était même assez satisfait de se voir l’objet d’attentions aussi délicates.


Tout à coup,
Plimperton entendit le bruit du moteur. Il se redressa, saisit la boîte et
courut à son tour vers la porte principale.











VII


 


ZEKE regrettait que
la nuit ne fût pas plus obscure. La lune, à son dernier quartier, projetait une
clarté mystérieuse sur l’herbe folle et les buissons sauvages qui couvraient le
sol derrière l’usine abandonnée. Le jeune inspecteur et Plimperton se tenaient
tapis à l’ombre d’un bouquet d’arbres en bordure du champ le plus proche.


A leurs pieds, P.V.
demeurait étrangement calme au fond de sa boite. Zeke avait l’intention de la
pousser jusqu’au conduit d’évacuation de la chaudière, c’est-à-dire à une
soixantaine de mètres du bouquet d’arbres. Plimperton resterait en arrière-garde,
afin de le protéger le cas échéant. En même temps, il demeurerait en contact
radio avec les agents qui, ainsi qu’à la première visite de Zeke à l’usine,
étaient postés dans la petite maison basse, de l’autre côté de la rue, et avec
ceux qui étaient à l’affût sur les banquettes d’une voiture bien cachée à
plusieurs centaines de mètres de là.


Zeke se mit à plat
ventre et commença de pousser la boîte devant lui.


A ce moment, sans
préambule, P.V. entama, à pleins poumons, un concert de miaulements qui
exprimaient à la fois l’indignation, l’angoisse, la colère. Comment osait-on le
traiter de cette façon ?


Sans cesser de ramper,
Zeke approcha sa bouche de l’un des trous d’aération et murmura :


« Sale bête,
vas-tu te taire ? »


Mais P.V. miaulait
de plus belle ! Soudain, Zeke aperçut un faisceau lumineux qui balayait la
surface de l’herbe. Il s’arrêta, se plaqua au sol, osant à peine lever la tête.
Un homme se tenait sur le seuil de la porte de service à deux battants comme
celle de devant. Cet homme ne pouvait être que Richfield, lequel cherchait
probablement à déterminer l’endroit où se déroulait ce qu’il prenait pour une
bataille de matous.


Tout à coup, ce fut
le drame. Zeke éternua. Toujours cette maudite allergie au poil de chat !


 


Artie Richfield
fronça les sourcils, essaya de percer du regard la pénombre.





« Tu as entendu ?
demanda-t-il à Thurman qui se tenait derrière lui.


— Quoi ?


— Quelqu’un
vient d’éternuer là-bas.


— C’est
peut-être un chien. Ils éternuent eux aussi.


— Non. A
mon avis, c’est un homme »


Le gangster tira son
pistolet de l’étui.


« J’ai bien
envie d’envoyer une balle dans ce buisson, sur la droite… »


Il hésita :


« Tout de même,
je ne voudrais pas tuer un chien… »


A contrecœur, il
rengaina son arme :


« Tu sais ce
que je faisais quand j’étais chez moi ? J’allais prendre trois ou quatre
chats à la fourrière, et je lançais mes chiens dessus. Pour une belle corrida,
on peut dire que c’était une belle corrida ! »


 


Zeke attendit d’avoir
entendu se refermer la porte, puis il recommença de ramper, en poussant
toujours la boîte de carton. P.V. avait interrompu son concert. Peut-être se
reposait-il… Brusquement, Zeke comprit la raison de ce silence. Le chat avait
senti quelque chose, flairé un danger. En effet, il y eut soudain comme une
rafale d’aboiements violents, et la boîte fut secouée avec tant de rudesse que
Zeke pensa : « Ce doit être un danois ! »


Il cessa de ramper,
saisit la première pierre à portée de sa main, la lança… et vit se dessiner à
trois mètres de lui la silhouette d’un petit fox terrier. Le fox, atteint par
la pierre, pivota sur lui-même. A ce moment, Zeke aperçut de nouveau, venant de
l’usine, le faisceau lumineux, et il s’immobilisa, visage contre terre, tandis
que des voix lui parvenaient, incompréhensibles.


Le fox sut mettre à
profit la situation. Il revint à la charge, mais avec moins de témérité aveugle
que la première fois. Il avait trouvé un chat captif dans une boîte, et aussi
un lanceur de pierres. Coup double ! Il pouvait être fier de lui. Avec
prudence, il contourna Zeke, planta ses crocs dans l’une des chevilles du jeune
inspecteur et la secoua de toutes ses forces.


P.V. s’était remis à
miauler avec une rigueur renouvelée. « Méfie-toi, sale cabot !
semblait-il dire. Si tu t’attaques à moi, il t’en cuira ! »


A cet instant
précis, Zeke lâcha le carton dans ses efforts pour se débarrasser du chien. Le
carton roula sur le sol. P.V., bien qu’il ne disposât que d’une place
restreinte, se démena si bien, donna de si vigoureux coups de reins à droite et
à gauche, qu’il réussit, en peu de temps, à en faire sauter le couvercle.
Alors, il ne perdit pas une fraction de seconde. A une vitesse supersonique, il
bondit sur l’échine du chien, lui planta dans la chair ses griffes acérées. Le
fox, sous l’effet de la douleur, se cabra comme un minuscule cheval et partit
au galop, emportant son vainqueur !


Zeke attendit encore
un moment, toujours collé au sol. Puis, dans son micro, il murmura :


« Attention !
Attention ! L’informateur, chevauchant un fox terrier, s’éloigne vers le
boulevard Victory. Efforcez-vous de l’intercepter. »














VIII


 


QUAND Artie
Richfield ouvrit la porte pour la deuxième fois, Thurman tremblait des pieds à
la tête. « Mes pauvres nerfs ! Il faudrait tout de même que je me
domine un peu. S’il suffit que j’entende un chat miauler pour que j’aie l’impression
de ne plus tenir debout… »


Le chat… Mais bien
sûr ! CE SOIR REGARDEZ LE COLLIER DU CHAT… Thurman avait fureté à droite
et à gauche, à la recherche de ce fameux chat et surtout de son collier.
Naturellement, il n’avait rien trouvé.


« Tu entends ?
fit Artie Richfield. Il y a là-bas un cabot qui a des ennuis. »


Puis, comme Thurman
essayait de franchir le seuil :


« Où vas-tu ?


— Je me
disais que, dehors, je verrais peut-être mieux ce qui se passe.


— Tu
crois ?


— Oui. Et
puis j’ai besoin de prendre l’air. Je ne me sens pas très bien.


— Tu
pourrais aller plus mal », grogna le gangster.


Il referma la porte,
la verrouilla. Il avait passé la journée à poser des verrous et des cadenas çà
et là dans l’usine.


Thurman eut un
frisson qui lui secoua les épaules :


« Il faut que
je sorte d’ici ! Regarde mes mains, Artie. Elles tremblent. Une petite
promenade me calmerait. »


Artie Richfield lui
jeta un regard dégoûté. Il n’aimait pas les pleurnicheurs. « Pour que le
métier soit intéressant, se plaisait-il à répéter, il faut que la victime
inspire au moins un peu de respect. Sans ça, on a l’impression de tirer une
bête prise au piège. »


Thurman détourna la
tête et bredouilla :


« C’est comme
si j’étais en prison. »


Il avait peur du
terrible compagnon qu’on lui avait imposé. Il regrettait aussi, amèrement, d’avoir
offert sa collaboration au F.B.I. Quelle fâcheuse idée il avait eue là !











 





Le carton roula sur le sol.











Telles étaient ses
pensées tandis qu’il se dirigeait en compagnie d’Artie Richfield vers la seule
lumière de l’usine : la lampe accrochée au plafond du bureau.


Derrière les baies
vitrées, Philippe Duval attendait. Avec ses boutons de manchettes en or, sa
luxueuse cravate, son léger complet d’été, il semblait parfaitement déplacé au
milieu de ces meubles délabrés, dans ce cadre poussiéreux. Il était grand,
mince, des cheveux noirs probablement teints, le regard vif et perçant.


Artie Richfield lui
dit, montrant Thurman :


« J’ai du mal à
le tenir. Il voudrait aller se balader. »


Thurman rassembla ce
qui lui restait de courage :


« Je voudrais
savoir pourquoi on me garde prisonnier. »


Duval le toisa :


« Mon cher ami,
si vous avez des plaintes à formuler il faut les adresser à ceux qui vous
emploient.


— Il n’y
a même pas un téléphone ici !


— Ecrivez.
Si je mets votre lettre à la poste cette nuit, elle sera demain à New York. »


Il tira un
fume-cigarette de sa poche, y fixa une cigarette avec des gestes élégants,
précis :


« Au reste, ce
n’est pas nécessaire. Il se peut que je puisse vous remettre les bijoux demain.
Dans ce cas, dès demain soir, vous reprenez l’avion. Maintenant, si vous voulez
bien nous excuser, M. Richfield et moi, nous avons à parler affaires. »


Artie Richfield
ouvrit la porte. Duval passa devant lui. Les deux hommes, tout en causant, se
mirent à marcher autour du bureau. Au bout d’un moment, Thurman, resté à l’intérieur,
s’accroupit et les suivit. Pour longer la cloison, il s’aidait des pieds et des
mains. Il ne captait qu’un mot çà et là, sauf à la fin de l’entretien où Duval
déclara d’une voix nette, coupante :


« Vous m’avez
bien compris, n’est-ce pas ? J’attends de vous un travail propre, rapide.
Une seule balle, une seule. Et de préférence une arme de petit calibre… »














IX


 


UNE HEURE plus tard,
Zeke clopinait encore. Tout en allant et venant, il s’entretenait, par le moyen
de son micro, avec Plimperton et les agents qui exploraient le voisinage. P.V.
avait été vu au moment où il traversait seul le boulevard Victory et se
glissait dans un groupe de petites maisons entourées de jardins et de haies
bien entretenues.


Zeke n’osait pas
reparaître chez les Randall sans P.V. Il imaginait le chagrin d’Ingrid. Il
savait que sa fiancée et Patti s’attachaient à ce qu’elles aimaient avec toute
la force de leur être…


Petit à petit, il s’était
éloigné de l’usine. Soudain, sur le toit, il aperçut quelque chose qui remuait.
Il éleva le faisceau lumineux de sa torche électrique et découvrit P.V. occupé
à faire calmement sa toilette. Il éprouva un immense soulagement et, en même
temps, de la colère. « Voilà une bête, se disait-il, qui a eu toutes
sortes d’ennuis depuis quelques heures. Elle a subi une décharge électrique. On
l’a enfermée dans une boîte. Elle s’est bagarrée avec un chien. Et elle est là
bien tranquille, à se laver le museau ! Décidément, je ne comprendrai
jamais rien aux chats ! »


Il approcha le micro
de sa bouche et souffla :


« Attention !
Attention ! L’informateur est retrouvé. En ce moment, il fait sa toilette
sur le toit d’une maison, au 11745 de la rue Sesna. Il se peut que j’aie besoin
d’aide. Convergez avec autant de discrétion que possible vers l’adresse que je
viens d’indiquer. »


 


La maison, couronnée
à droite d’une cheminée de brique et à gauche flanquée d’un garage, possédait
un toit long et bas, formé uniquement de bardeaux.


Plimperton ne tarda
pas à apparaître. P.V. interrompit sa toilette. Il commençait à se rendre
compte que quelque chose d’anormal se passait à proximité de la maison. Un
court instant, il tendit l’oreille. Puis il se remit à l’ouvrage.


« Tant que nous
serons dans le secteur, dit Plimperton, il restera sur son perchoir. Vous
savez, il n’a aucune raison de nous faire confiance… »


Zeke réfléchissait.
Pourquoi les choses s’étaient-elles brusquement compliquées, alors qu’elles lui
avaient paru si simples lorsqu’il préparait son plan dans le silence de son
bureau ?


« Nous allons l’attaquer,
moi par le garage, vous par la cheminée, décida-t-il. De plus, nous posterons
des agents autour de la maison, pour le cas où il lui prendrait la fantaisie de
sauter. »


Plimperton objecta :


« Ne serait-il
pas normal de réveiller les gens qui habitent ici ?


— Vous
avez raison », dit Zeke.


Il se dirigea vers
la porte d’entrée, frappa. Peu après, elle s’ouvrit, et un petit homme au
visage rond apparut sur le seuil, une lampe électrique à la main.


Zeke tenta d’expliquer :


« Je vous prie
de m’excuser. Mon chat est sur votre toit. Je voudrais que vous me donniez la
permission d’aller le chercher.


— Vous
avez bien dit : sur mon toit ? Et c’est pour cela que vous me
réveillez en pleine nuit, alors que je suis malade et que… »


Une grande femme
maigre, en robe de chambre, se dressa derrière l’homme au visage rond.


« Qu’y a-t-il,
Joe ?


— C’est
ce type qui voudrait aller chercher son chat qui serait, paraît-il, sur notre
toit.


— Sur
notre toit ? Il a bu !





— Sûrement.
Allons, monsieur, rentrez chez vous et dormez bien. Si votre chat est encore
là-haut demain matin… »


La femme s’exclama :


« Joe, regarde
cette voiture ! »


Des agents
descendaient d’un car qui venait de s’arrêter devant la maison. Zeke fit un pas
de plus vers la porte, tira sa carte et la présenta au petit homme en disant :


« Vous n’avez
rien à craindre. Nous sommes le F.B.I. Je ne puis vous expliquer pourquoi il
nous faut récupérer ce chat. De plus, je vous requiers de garder le secret sur
cette affaire. »


Le nommé Joe tendit
la carte à sa femme :


« En effet, c’est
le F.B.I. »


Elle examina la
carte, la rendit à Zeke :


« C’est une
histoire abracadabrante !


— Vous
avez raison, madame, fit Zeke. Et je ne vous cache pas que je voudrais bien qu’elle
soit terminée ! »


Le petit homme
éclata de rire :


« Vous n’allez
tout de même pas me dire que votre chat est un condamné en fuite ? Mais
peut-être avez-vous un mandat d’arrêt contre lui ? »


Il ajouta en riant
de plus belle :


« Vous
trouverez une échelle dans le garage. Je vous aurais volontiers aidés.
Malheureusement, je suis malade…


— Si vous
voulez nous aider, conclut Zeke, rentrez chez vous et éteignez vos lumières. »


Il y avait bien une
échelle dans le garage. Elle était vieille, délabrée. Zeke et Plimperton
allèrent la poser à droite, du côté de la cheminée. Plimperton gravit les
échelons qui craquaient sous son poids. Cependant, il atteignit le plus élevé
sans accident.


P.V. se tenait au
milieu du toit. Il n’avait cessé d’observer Plimperton. Depuis le moment où ils
avaient fait connaissance, il se méfiait de lui. Il n’aimait pas les gens qui
vous traitent familièrement dès la première rencontre, se croient autorisés à
vous caresser, à vous dorloter. Bref, à ses yeux, Plimperton ne valait pas
mieux que l’autre, le fiancé d’Ingrid, cet imbécile qui venait de porter l’échelle
à l’extrémité gauche de la maison et essayait à son tour d’atteindre le toit en
passant par le garage. Il croyait donc qu’on ne le voyait pas !


Soudain, Zeke sentit
un barreau craquer sous son pied. Un instant, il resta immobile, puis reprit
son ascension. Arrivé sur le toit, il jeta d’abord un coup d’œil aux agents qui
entouraient la maison. Ensuite, il dit dans son micro à l’intention de
Plimperton :


« Vous et moi,
nous allons faire ensemble un pas à la fois. Il se peut qu’il ne nous offre
aucune résistance, si nos mouvements ne sont ni trop rapides ni trop brusques. »


Il commença de
progresser sur les bardeaux. Certains bougeaient, menaçaient de se détacher.
Zeke pensa : « Attention ! Il ne s’agit pas de perdre l’équilibre. »


Pas à pas, les deux
hommes se rapprochaient de P.V., lequel, avec une inquiétude croissante,
surveillait la progression de ce mouvement en tenaille. Il balançait sa queue,
signe d’irritation, se ramassait sur lui-même, essayait ses muscles de détente.
Il regarda le sol. Sauter ? Non, impossible. Les policiers étaient trop
nombreux.


Il balançait sa
queue de plus en plus vite. Son meilleur moyen de défense résidait dans la
rapidité. Sa promptitude, habituellement, égalait celle de l’éclair. N’importe,
il ne se faisait aucune illusion : ces deux hommes allaient se saisir de
lui. Mais il leur livrerait une bataille dont ils se souviendraient !


Zeke et Plimperton n’étaient
plus, chacun de son côté, qu’à un mètre de P.V. Ensemble, d’un même mouvement,
ils tendirent la main. P.V. choisit celle de Plimperton. Elle lui échappa. Au
même instant, celle de Zeke s’abattit sur son échine, empoigna une touffe de
poils. P.V. se tordit comme une anguille, essaya de se dérober, tenta de faire
usage de ses griffes aussi tranchantes que des lames de rasoir. Il réussit à
les planter dans le poignet de Zeke, y laissa quatre traînées sanglantes. Sous
l’effet de la douleur, Zeke recula… en arrachant la touffe de poils sur
laquelle ses doigts restaient crispés ! P.V. était-il sauvé ? Au lieu
de foncer droit devant lui, il voulut pivoter sur lui-même, perdant ainsi une
fraction de seconde. Plimperton en profita pour le saisir derrière les
oreilles, lui plaquer la tête contre un bardeau et l’immobiliser.


Zeke attrapa la
boîte de carton qu’un agent lui lançait. Un moment plus tard, il pouvait
annoncer dans son micro :


« Informateur
appréhendé. C’est tout pour cette nuit. Du moins, je l’espère. »














X


 


ZEKE avait le
cœur lourd quand il arrêta sa voiture
devant la maison des Randall. Dans la boite, P.V. grognait toujours, mais par
intermittences. Il avait fini par avoir mal à la gorge.


Cependant,
contrairement à Plimperton et à Zeke lui-même, il n’avait pas capitulé.
Plimperton avait dû avouer, après avoir prié Zeke de le déposer devant son
domicile :


« Je croyais
bien connaître les chats. Je me trompais. Celui-là, d’ailleurs, n’est pas un
simple chat. Il y a en lui quelque chose de plus… »


Quant à Zeke, il
avait l’impression d’être le dos au mur. « Il est indispensable que je
fasse parvenir un message à Thurman, songeait-il. Artie Richfield attendra-t-il
que les pierres soient retirées des montures ? S’il apprend que Thurman
nous a renseignés, il passera peut-être tout de suite à l’action… »


Il descendit de sa
voiture, se dirigea d’un pas fatigué vers la maison des Randall. Ce fut Ingrid
qui ouvrit la porte. Derrière elle, Patti essayait de voir si le nouveau venu
rapportait P.V.


« Ne vous en
faites pas pour lui, dit le visiteur. Il va très bien.


— Que s’est-il
passé ? » demanda Ingrid d’un air inquiet.


Patti saisit la
boîte, essaya de l’ouvrir. Elle s’y prenait si maladroitement que Zeke dut l’aider.
Dès que le couvercle fut soulevé, P.V. sauta à l’extérieur, se retourna
brusquement et adressa au jeune policier un long et sourd crachement de fureur.


« Tu as raison,
mon vieux, dit Zeke (et il éternua). Je ne t’en veux pas. Je ne l’ai pas volé ! »


Patti poussa un cri :


« Il s’est
battu ! Regardez, il a perdu la moitié de ses poils !


— C’est
vrai, fit Zeke avec un hochement de tête. Il était sur un toit, juste après sa
bagarre avec le chien…


— Quel chien ?
fit Ingrid.


— Je vous
raconterai cela en détail tout à l’heure. Bref, quand j’ai voulu l’attraper, je
lui ai arraché quelques poils… et il a prélevé un morceau de chair sur ma main »,
ajouta-t-il, et il tendit sa main bandée.


Ingrid était
horrifiée. Elle examina la main blessée, puis embrassa Zeke sur la joue :


« Pauvre…
pauvre Zeke !


— Voilà
qui console un peu… et même considérablement ! Mais revenons à nos
moutons. Je ne suis pas arrivé à introduire P.V. dans l’usine, par la faute d’un
chien qui a bondi sur nous. Je dis bien « sur nous ». Tenez,
regardez, voilà la marque de ses crocs. »


Il retroussa le bas
de son pantalon, montra sa cheville meurtrie. Ingrid répéta :


« Pauvre Zeke ! »


Puis elle s’agenouilla
sur le plancher et caressa P.V. en murmurant :


« Toi aussi, tu
es bien à plaindre. »


P.V. ronronnait,
léchait les doigts de la jeune fille. Peu lui importaient les épreuves qu’il
venait du subir, puisqu’il avait retrouvé la chaude et active affection des
siens.


Soudain, Ingrid se
redressa, alla prendre sur une table un bout de papier, le remit à Zeke :


« J’allais
oublier ! On a téléphoné de votre bureau. Il faut que vous appeliez ce
numéro à la première heure demain matin. »


Zeke reconnut le
numéro de Shirley Hutchinson.


« Est-elle
jolie ? » demanda Ingrid.


Zeke esquissa une
grimace :


« Pas mal. Mais
surtout elle nous aide dans certaine affaire… »


Tout à coup, Ingrid
mit un doigt sur ses lèvres, courut à la porte principale, l’ouvrit. Mme Macdougall,
qui avait l’oreille collée au battant, eut quelque peine à se redresser.


« Vous m’avez
fait peur ! s’exclama-t-elle. J’allais sonner, et voilà cette porte qui s’ouvre
si brusquement ! Voyez-vous, j’étais inquiète. J’ai dit à Wilbur, mon mari :
« Il faut que j’aille voir comment va ce chat. » Tout à l’heure, M. Kelso
le portait dans une boîte. J’ai cru qu’il était malade ou mort.


— Une
simple indigestion, expliqua Zeke. A l’hôpital, on lui a fait un lavage d’estomac.
Vous vous rendez compte, il avait mangé un canard, deux rats, un écureuil et…
une balle de ping-pong. »


Mme Macdougall
gloussa :


« Vous vous
payez ma tête, monsieur Kelso ! Et moi qui croyais qu’il n’y a pas plus
sérieux que les inspecteurs du F.B.I. ! Mais… vous l’avez sans doute
conduit chez le vétérinaire ?


— Non. Je
l’ai seulement emmené en promenade. Il avait envie de se balader. La nuit est
si belle !


— Voilà
que vous recommencez à vous moquer de moi ! » gloussa de nouveau Mme Macdougall,
avec un air de penser : « Nous éclaircirons tout cela plus tard. »


Elle s’adressa à
Ingrid :


« Pourriez-vous
me prêter un peu de lait ? Wilbur en prend toujours quelques gorgées avant
de se coucher. C’est bon pour son asthme. Ça l’aide à respirer. »


Ingrid courut à la
cuisine, revint portant un verre de lait qu’elle remit à Mme Macdougall.
Celle-ci, après un dernier regard intrigué à P.V., se retira. Elle n’était pas
plutôt sortie que Mike surgit par la porte de derrière. Il se jeta sur P.V.,
lui donna de grosses caresses, le secoua, le roula sur le sol. Le chat
paraissait ravi. Cependant, Ingrid dit à son jeune frère :


« Ne sois pas
si brutal avec lui. Il vient de se battre avec un chien.


— Un
chien ? répéta Mike. Je voudrais bien le voir. Il doit être dans un bel
état ! »


Puis, en se
dirigeant vers sa chambre :


« Bonsoir,
Zeke. Bonsoir, Ingrid. »


Peu après, les deux
fiancés se retrouvèrent avec P.V. pour seul compagnon. Ils s’assirent côte à
côte sur le divan. Ingrid prit la main de Zeke :


« Je suis
désolée que votre plan ait échoué.


— J’ai
besoin de penser à autre chose, répondit-il. Voyons, de quoi allons-nous parler ?
Ce ne sont pas les sujets de conversation qui nous manquent ! »














XI


 


SHIRLEY HUTCHINSON rangea
sa voiture derrière la bijouterie Palais Royal. Puis, après avoir
respiré à fond l’air frais de cette matinée de juin, elle se dirigea vers une
porte blindée et sonna. La porte s’ouvrit. Dan se dressa sur le seuil.


« Bonjour,
mademoiselle Hutchinson », dit-il d’un ton respectueux.


Il était en manches
de chemise. Plus tard, il mettrait cravate et veston. Il se planterait à la
porte d’entrée de la boutique et introduirait les clients. Ceux-ci verraient en
cet homme d’un peu moins de quarante ans, musclé, de haute taille, souriant et
obséquieux, un simple portier. Ils se tromperaient. En réalité, Dan était un
garde du corps, armé d’un pistolet dont la gaine pendait sous son aisselle
gauche. Et il lui suffisait de marcher sur un bouton pour alerter la police de
Beverley Hills et les détectives d’une agence privée.


« M. Duval
est dans son bureau ? » demanda Shirley Hutchinson.


Elle voulait
simplement poser à Duval la question suivante : « J’ai une cliente
qui veut acheter un bracelet et qui est prête à le payer trente mille dollars.
Que faut-il lui montrer ? »


Dan répondit d’un
air entendu :


« M. Duval
désire ne pas être dérangé, sauf s’il s’agit de quelque chose de très
important. »


Shirley secoua la
tête :


« Ce que j’ai à
lui dire est d’importance secondaire. »


Dans le couloir, en
passant devant le bureau, elle entendit la voix de son patron. Duval était
occupé à dicter. Il utilisait un magnétophone et envoyait les bobines
enregistrées à un organisme spécialisé dans les travaux de dactylographie.
Shirley continua son chemin, franchit le seuil du magasin lui-même. Là, tout
était de style Louis XIV : Les cadres des glaces, les tapisseries, les
fauteuils, les deux comptoirs. Elle alla à celui de droite, plaça son sac dans
un tiroir du bas, qu’elle laissa ouvert. Ce tiroir était à moins de trente
centimètres de l’ouverture du système de climatisation. Elle n’avait qu’à se
pencher, en faisant semblant de chercher quelque chose à l’intérieur de son
sac, et elle entendait Duval, plus ou moins distinctement. Lorsqu’elle se
livrait à ce petit jeu, elle redoutait surtout la caméra de télévision cachée
dans le plafond et qui était parfois mise en marche dès dix heures du matin, c’est-à-dire
au moment où l’on ouvrait la boutique. Sur son bureau, Duval possédait un
minuscule poste récepteur qui lui permettait d’exercer une surveillance
constante sur ce qui se passait à quelques pas de lui. S’il reconnaissait un
client ou une cliente, il ne tardait pas à faire son apparition et engageait
avec l’acheteur éventuel une conversation amicale.





Shirley devait tenir
compte également d’un autre danger :
une caméra fixe, enfoncée profondément dans l’un des murs et qui photographiait
l’intérieur de la boutique toutes les trente secondes. Comme l’appareil de
télévision, Dan mettait cette caméra en marche dès dix heures du matin, du
moins en théorie, car Shirley ne disposait d’aucun moyen de savoir si elle
fonctionnait. Et il en allait de même pour la télévision !


Ce matin-là, elle se
sentait nerveuse. Certes, elle avait raison d’agir comme elle le faisait. Mais,
ne commettait-elle pas un acte de trahison ? Depuis le jour où elle s’était
présentée pour solliciter un emploi de vendeuse, Duval l’avait toujours traitée
avec une courtoisie parfaite. Lorsqu’elle avait dû subir une opération, il lui
avait envoyé des fleurs. Quand il avait appris qu’elle adressait chaque semaine
à sa mère un chèque de vingt-cinq dollars, il avait augmenté d’une somme égale
son salaire. Elle appréciait d’autant plus ces attentions qu’elle souffrait,
comme des milliers de jeunes filles et de femmes, de son isolement au sein de
cette très grande ville qu’est Los Angeles. Elle vivait seule et n’avait pas
encore trouvé le bonheur.


Penchée sur le
tiroir ouvert, elle se regardait dans la glace de son sac et mettait avec
lenteur son rouge à lèvres. Elle entendait presque tout ce que disait Duval. Il
n’avait jamais eu une diction aussi nette… Quelques instants, il s’arrêta. Puis
il se remit à dicter. Bizarre… On aurait juré qu’il se contentait de répéter ce
qu’il venait de dire…


Et soudain :


« Mademoiselle
Hutchinson ! »


Elle se redressa et
se retourna si brusquement qu’elle lâcha son rouge à lèvres. Duval était à trois
pas d’elle ! Elle ouvrit la bouche. Aucun son n’en sortit.


Il demanda avec un
froncement de sourcils :


« Y aurait-il
quelque chose qui ne marche pas dans la climatisation ? »


Et, avec une terreur
croissante, elle entendait la même voix, de l’autre côté du mur, répéter la
dernière lettre. « Quel tour il me joue ! se répétait-elle. Quel
mauvais tour ! »


Elle réussit à
bredouiller :


« La
climatisation ? Non, non, je crois au contraire qu’elle fonctionne très
bien. En tout cas, je n’ai rien remarqué…


— Alors,
c’est moi qui me suis trompé. J’ai cru que vous étiez en train de l’examiner.
Maintenant, parlons d’autre chose. Quand Mme Rodgers viendra, montrez-lui,
je vous prie, ce bracelet. Dites-lui que je l’ai choisi spécialement à son
intention. Et envoyez-moi chercher. »


Shirley inclina
affirmativement la tête. Elle aurait été incapable d’articuler un mot de plus.


Il regagna son
bureau. C’était fini. Il savait qu’elle l’espionnait, et sans doute avait-il
deviné pourquoi elle agissait ainsi…
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L’INSPECTEUR principal
Newton était assis à son bureau.
Il fit signe à Zeke Kelso d’entrer :


« Qu’y a-t-il,
Zeke ?


— Je
voulais vous parler au sujet de Shirley Hutchinson. Il s’est produit quelque
chose qu’elle a refusé de m’expliquer par téléphone. Je dois la voir ce soir, à
six heures et demie, à l’angle des rues Doheny et Wilshire.


— Très
bien, fit Newton. Vous me tiendrez au courant. »


Il se leva. Il lui
était impossible de rester longtemps assis.


« Vous avez eu
tort, hier, reprit-il en marchant de long en large, de ne pas annoncer qu’un
recensement des chiens aurait lieu dans le quartier où vous deviez opérer.
Ainsi, les gens auraient gardé leurs cabots chez eux, et votre chat n’aurait
pas été attaqué.


— Vous
avez raison, dit Zeke. D’ailleurs, j’ai commis une autre erreur. Je n’aurais
pas dû placer P.V. dans une boîte. Quand nous sommes arrivés au voisinage de l’usine,
il était furieux.


— J’ai l’impression,
Zeke, que vous ne comprenez pas les chats.


— Et moi,
j’ai l’impression que ce sont eux qui font semblant de ne pas me comprendre !


— Bah !
peu importe. L’essentiel est que nous établissions un contact quelconque avec l’intérieur
de l’usine. Il faut que nous sachions quand Duval a l’intention de remettre les
bijoux à Thurman, puis à quel moment – et sous la garde de qui – il
les expédiera par avion à New York.


— Il n’y
a qu’un moyen : le chat, insista Zeke. Certes, nous pourrions envoyer à l’usine
un inspecteur qui se présenterait comme releveur de compteurs. Mais Richfield
exerce sur Thurman une surveillance de tous les instants. Il serait dangereux
de glisser un billet à Thurman et impossible d’obtenir qu’il nous donne une
réponse écrite à nos questions.


— Puisque
vous ne pouvez pas faire entrer le chat dans l’usine…


— Je n’ai
pas dit mon dernier mot ! interrompit Zeke. J’ai une autre idée. »


Il était un peu plus
de midi lorsqu’il arriva au magasin où Ingrid travaillait en qualité de
vendeuse au département « Haute Couture ». Il attendit qu’elle en eût
terminé avec une cliente. Dès que la cliente fut partie, Ingrid s’avança vers
lui, le regard brillant, un sourire heureux aux lèvres :


« Zeke, quelle
surprise !


— J’ai
bien peur que cette surprise ne vous soit pas très agréable, dit-il en secouant
la tête. Je ne pourrai pas dîner avec vous ce soir. »


Le sourire s’éteignit
sur les lèvres de la jeune fille :


« Quel dommage,
Zeke ! Je me faisais une joie…


— Je
sais. Mais, voyez-vous, Ingrid, je dois rencontrer, à six heures et demie, un
informateur. C’est un rendez-vous important.


— Je
comprends, Zeke.


— Merci.
Maintenant, autre chose. Pouvons-nous utiliser de nouveau P.V. ? Cette
fois, je crois que ça marchera… surtout si nous obtenons que les gens du
voisinage gardent leurs chiens chez eux et si… »


Comme il paraissait
hésiter, Ingrid répéta :


« Et si ?


— Et si
Patti accepte de faire entrer P.V. dans l’usine… »


Ingrid, ouvrant des
yeux immenses, restait muette de surprise. Zeke en profita pour continuer :


« Il nous faut
quelqu’un en qui il ait confiance. Ce quelqu’un, vous le savez, ne peut être
moi. D’autre part, nous ne pouvons plus employer la boîte de carton. P.V.
déteste cette espèce de prison. Elle le rend fou. »


Ingrid dit à mi-voix :


« C’est moi qui
me chargerai de lui. »


Zeke eut une
expression gênée :


« Ma première
idée avait été de vous demander ce service. Puis j’ai pensé que Patti était
plus petite et plus jeune que vous, et qu’elle aurait moins de mal à évoluer
dans cette véritable jungle qui entoure l’usine.


— Plus
jeune ? Voulez-vous dire, Zeke, que vous me jugez déjà vieille ?


— Mais
non, Ingrid, je vous jure…


— Après
tout, je n’ai que vingt-quatre ans !


— Bien
sûr, bien sûr, ma chérie. Pardonnez-moi cette maladresse. Votre jeunesse est
éclatante. Vous êtes belle. Vous… »


Ingrid, rassurée, se
reprit à sourire :


« C’est
entendu, Zeke, Patti remplira cette mission. Mais j’espère qu’il ne lui
arrivera rien de fâcheux ?


— Tranquillisez-vous.
J’aurai l’œil constamment sur elle. D’ailleurs je ne serai pas seul pour la
protéger. Il y aura de nombreux policiers dans les parages. »


Il tira un papier de
sa poche :


« Il faudra qu’elle
conduise P.V. à cette adresse à huit heures. Il est indispensable qu’elle le
conduise elle-même, n’est-ce pas ? Je désire que personne d’autre ne se
charge de lui. »


Ingrid prit le
papier. Malgré son sourire, elle gardait une expression vaguement inquiète.


« Je vous
téléphonerai vers minuit », dit-elle en conduisant Zeke jusqu’à la porte
du magasin.


Dès le retour de l’inspecteur
à son bureau, on lui remit un bref billet ainsi conçu : A treize heures
dix-sept, le sous-inspecteur Martinek, en surveillance à proximité de l’usine
abandonnée, a fait savoir par téléphone que plusieurs coups de feu (de cinq à
huit) avaient été tirés, à treize heures douze, à l’intérieur de l’usine.
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IL ÉTAIT exactement
six heures trente-cinq de l’après-midi lorsque Zeke, après être descendu de sa
voiture, se dirigea vers l’angle des rues Doheny et Wilshire. Là, il s’arrêta
et attendit. Il se sentait inquiet et assez nerveux depuis qu’il avait appris
que des coups de feu avaient été tirés à l’intérieur de l’usine abandonnée. A
plusieurs reprises, il avait téléphoné au sous-inspecteur Martinek. Selon
celui-ci, personne n’était entré dans l’usine, personne n’en était sorti. Il n’y
avait plus eu de coups de feu. Zeke n’en pensait pas moins : « Ce
Thurman ne vaut sans doute pas la corde pour le pendre. Mais il est devenu l’un
de nos informateurs. A ce titre, j’en suis responsable. S’il est tué, qu’est-ce
que je vais entendre ! »


Au bout de dix
minutes, Shirley Hutchinson arrêta sa voiture le long du trottoir et fit signe
à Zeke de monter. Il s’exécuta et demanda, tandis que le véhicule commençait à
rouler :


« Que s’est-il
passé ?


— Je vous
le dirai dès que nous serons là-bas.


— Où ?


— C’est
vrai, je ne vous ai pas dit. Je vous emmène dîner.


— Dîner !
Je viens de manger un sandwich.


— Le
restaurant où je vous conduis vous plaira sûrement.


— Et si l’on
me voit en votre compagnie ?


— Pas M. Duval
en tout cas. Il a rendez-vous ce soir à Pasadena. »


Zeke laissa passer
une demi-minute, puis :


« Mademoiselle
Hutchinson…


— Appelez-moi
Shirley. C’était entendu entre nous, n’est-ce pas ?


— C’est
vrai. Cependant, il faut que vous sachiez ceci : je dirige actuellement
une enquête des plus sérieuses. Il m’est impossible de m’exhiber avec vous dans
un restaurant.


— Moi, en
votre compagnie, je me sens en sécurité partout…


— Vous
faites semblant de ne pas comprendre ! Si quelqu’un me reconnaît et met
Duval au courant, mon enquête est fichue, et vous serez peut-être vous-même
exposée à de graves dangers. Je refuse donc de vous accompagner. Vous ne
semblez pas vous rendre compte que…


— Et
vous, Zeke, interrompit-elle, vous ne voulez pas savoir ce que j’ai à vous
raconter ? »


Avec un soupir
résigné, il s’adossa à la banquette. Elle posa la main sur le bras du jeune
inspecteur :


« Vous ne m’en
voulez pas trop, Zeke ? »


A ce moment, ils
abordaient à vive allure un tournant. Zeke ouvrit la bouche, le souffle coupé.
Mais, déjà, Shirley avait ressaisi le volant à deux mains et sauvé la
situation. Peu après, elle s’arrêta devant un luxueux restaurant de style
espagnol : murs couverts de lierre, toit de tuiles. Un portier accourut.
Zeke fit une dernière tentative :


« Mademoiselle
Hutchinson, je vous en prie, écoutez-moi ! »


Cependant Shirley s’éloignait
sans lui prêter attention. Il la rejoignit dans la salle du restaurant au
moment où elle disait au maître d’hôtel :


« La table
réservée par M. Kelso, pour deux personnes.


— Suivez-moi,
madame. »


On les conduisit
dans un angle assez sombre.


« Est-ce bien
ce que vous désiriez, madame ?


— Exactement »,
répondit Shirley.


Elle se tourna vers
Zeke :


« N’est-ce pas
que c’est charmant ici ? Qu’est-ce que vous buvez ? »


Il secoua la tête :


« En ce moment,
je suis en service. Du moins, je le crois…


— Moi, je prendrai un martini, très sec. »


Zeke balaya la salle
du regard, n’y aperçut aucun visage de connaissance. Shirley se rapprocha de
lui et, après avoir porté à ses lèvres le martini qu’on venait de poser devant
elle, fit un récit détaillé de la scène qui s’était déroulée le matin au Palais
Royal.


« Il s’est aperçu
que je l’espionnais, continua-t-elle. J’étais si bouleversée qu’à midi je n’ai
pas pu manger. A plusieurs reprises, il est revenu dans la boutique. Nous avons
même reçu ensemble une vieille cliente, Mme Rodgers, qui a acheté un
bracelet de trente mille dollars. »


On apporta les
hors-d’œuvre.


« Mais
pourquoi, selon vous, pense-t-il que vous l’espionnez ? demanda Zeke.


— Je n’en
sais rien. J’ai pourtant été très prudente. Un détail a dû m’échapper.
Peut-être ai-je commis quelque maladresse. »


Zeke, penché sur son
assiette, resta silencieux un instant.


« Il est
possible que vous vous trompiez, reprit-il à la fin. Parfois, il nous arrive à
tous d’être le jouet d’une illusion. Je vais vous dire cependant ce qu’il faut
faire. Continuez de travailler comme si de rien n’était. Traitez M. Duval
exactement de la même façon qu’auparavant. Ne soyez pas plus aimable, ni plus
distante. Soyez vous-même. C’est tout. »


Le garçon venait de
placer devant eux des steaks, l’un très cuit, pour Shirley, l’autre presque
cru, pour Zeke. Celui-ci coupa une bouchée, voulut la porter à ses lèvres… et
resta soudain comme paralysé, la fourchette en suspens. Il n’en croyait pas ses
yeux. Son cœur battait à grands coups et un froid terrible le pénétrait jusqu’aux
os. Non, non, ce n’était pas possible, il rêvait !











 





Il resta soudain comme paralysé, la fourchette en
suspens.











Hélas ! il ne
se trompait pas ! Ingrid se tenait à dix mètres de lui. Que faisait-elle ?
Bien sûr, il commençait à comprendre. Elle présentait un défilé de mannequins,
comme cela lui arrivait quelquefois ! Elle remplaçait ainsi de temps à
autre sa « première » lorsque celle-ci était souffrante ou avait d’autres
obligations. Mais pourquoi ne l’avait-elle pas averti ? Il est vrai qu’elle
ne pouvait pas deviner…


Allait-il céder à la
panique ? Il essaya de se ressaisir. Ingrid s’avançait dans sa direction.
Il fallait trouver une solution. Vite ! vite ! Il enleva la
chevalière qu’elle lui avait offerte à Noël, la laissa tomber sur le plancher
et plongea lui-même sous la table en grommelant :


« Ma chevalière !
J’ai perdu ma chevalière… »


Sans grande
conviction, il se mit à palper à droite et à gauche dans la pénombre. Une voix
étouffée lui parvint, celle de Shirley :


« Mais, Zeke,
qu’est-ce que vous fabriquez ! C’est mon pied ! »


Une autre voix, la
voix d’Ingrid, le frappa de terreur. Ingrid présentait un mannequin à la table
qui faisait face à celle sous laquelle il était tapi :


« Charmante, n’est-ce
pas ? Oui, madame, c’est une robe italienne. Vous la trouverez chez nous,
au département « Haute Couture ». Le prix est de quarante-cinq
dollars. Tenez, je vous laisse notre carte… »


Il ne voyait pas
Ingrid. Il ne voyait que ses jambes… des jambes qui, à son gré, évoluaient bien
trop lentement et auxquelles il avait envie de crier : « Mais plus
vite, voyons, plus vite ! »


Il entendit Shirley
déclarer, au maître d’hôtel sans doute :


« Mon ami a
perdu sa chevalière. »


Son ami ? Pour
qui se prenait-elle ? Elle fit un mouvement, bougea un pied et, du bout de
sa chaussure, égratigna le nez de Zeke. Il se maîtrisa pour ne pas protester.


Enfin, les jambes d’Ingrid
s’éloignèrent, disparurent. Il se redressa, reprit sa place près de Shirley,
montra la fameuse chevalière :


« Je l’ai
retrouvée !


— Je
viens de contempler une robe délicieuse. Dommage que vous ne l’ayez pas vue.


— Il faut
que nous partions », annonça-t-il en se levant et en commençant à
contourner la table.


Il n’y avait pas une
seconde à perdre. Ingrid n’allait pas tarder à revenir avec un autre mannequin.


« Quoi ?
fit Shirley. Avant que nous ayons fini nos steaks ? Quelle mouche vous a
piqué pendant que vous étiez sous la table ?


— Je me
suis brusquement souvenu de quelque chose…


— Si vous
ne mangez pas votre steak, je ne moucharde plus ! Vraiment, Zeke, vous n’êtes
pas gentil. Si j’avais l’occasion de rencontrer M. Hoover, le grand patron
du F.B.I., je lui dirais que…


— Pas si
fort, Shirley ! Et puis sachez que vous jouez le rôle d’informateur. Cela
n’a rien à voir avec le simple mouchardage. »


Elle retrouva son
sourire :


« Vraiment,
vous ne plaisantez pas ? »


Il jeta un regard
vers le fond de la salle. Il profita de ce qu’Ingrid n’avait pas encore reparu
pour couper une nouvelle bouchée de son steak et l’engloutit avec tant de hâte
qu’il avala de travers et fut pris d’une quinte de toux.


« Pauvre petit
Zeke ! fit Shirley. Voulez-vous que je vous tape dans le dos ?


— Non,
non ! » répliqua-t-il en reculant.


Il lança un nouveau
coup d’œil vers le fond de la salle. Ingrid venait de reparaître !


« Je ne peux
pas attendre plus longtemps, souffla-t-il.


— Voyons,
Zeke… » commença Shirley.


Ingrid allait de
table en table, accompagnant un mannequin en robe bleu lavande…


« Je reviens
dans un instant », déclara Zeke d’un air affolé.


Il se faufila entre
plusieurs clients qui entraient dans le restaurant et fonça vers la sortie. Là,
il remit un dollar au portier :


« Allez
chercher la… la personne qui était assise à ma table. Dites-lui de venir me
rejoindre. »


Peu après, apparut
une Shirley éberluée. Il la prit par le bras, l’entraîna vers la voiture, la
fit monter, resta lui-même sur le trottoir et, après avoir fermé la portière,
il lui ordonna :


« Maintenant,
écoutez-moi bien. Rentrez directement chez vous et ne sortez pas de votre
appartement. Je vous téléphonerai plus tard. J’aurai peut-être alors quelque
chose d’intéressant à vous apprendre. »


Elle n’eut qu’une
très brève hésitation. Puis elle mit son moteur en marche et s’éloigna à toute
vitesse.


Zeke la suivit du
regard en secouant la tête. Que de fautes professionnelles il venait de
commettre ! Il s’était montré en public avec un informateur. Il lui avait
parlé durement, se privant sans doute ainsi de ses services. Enfin, il avait
utilisé à des fins personnelles certains éléments de l’enquête en cours. Si ses
supérieurs de Washington apprenaient cela, il lui faudrait, pendant un an au
moins, rédiger rapport sur rapport pour justifier sa conduite dans les moindres
détails !
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SELON les
instructions que Zeke leur avait données durant l’après-midi, neuf agents, à
partir de dix-huit heures, procédèrent au recensement des chiens dans le
quartier où se dressait l’usine abandonnée.


Zeke lui-même arriva
sur les lieux plusieurs minutes avant vingt heures. Il frémissait encore de son
aventure au restaurant. Lorsqu’il y réfléchissait, il ne parvenait plus à
comprendre pourquoi il s’était conduit de cette façon, pour quelle raison, par
exemple, il avait plongé sous la table. Après tout, il était en mission
officielle ! Il aurait dû rester tranquillement assis et faire en toute
simplicité les présentations : « Mademoiselle Hutchinson…
mademoiselle Randall… »


Il avait d’autres
raisons de se sentir un peu nerveux. Il n’avait fourni que quelques précisions
à l’inspecteur principal Newton sur l’opération qui se préparait. Il s’était
contenté de lui dire :


« J’ai prié la
propriétaire de P.V., ou si vous préférez d’X-14, de le conduire à notre poste
de commandement, afin qu’il garde son calme jusqu’au moment où nous l’emploierons. »


Il n’avait pas osé
préciser que la propriétaire était une jeune fille de dix-sept ans qui devrait
ramper, en compagnie d’X-14, à travers une jungle d’herbes folles et de
buissons. S’il avait été mis au courant, Newton n’aurait certainement pas donné
son accord…


A l’instant où la
nuit succédait au crépuscule, Patti s’était présentée au volant d’une vieille
Ford[2]. P.V., assis sur le siège arrière, montrait
la dignité d’un président directeur général. Le sous-inspecteur Plimperton les
avait dirigés vers une impasse où ils se trouvaient à l’abri des regards
indiscrets.


Dès son arrivée,
Zeke se dirigea vers la Ford, se pencha à l’intérieur. Il remarqua, à la lueur
du tableau de bord, que Patti portait un blue-jean, une épaisse chemise à
carreaux qui devait appartenir à son père, et que ses cheveux étaient cachés
sous un foulard.


« Désolé de
gâcher votre soirée », dit-il.


Elle répondit avec
un sourire :


« Vous ne vous
en tirerez pas à si bon compte, Zeke. En échange, je veux une boîte de
chocolats.


— Vous
êtes aussi avide que votre frère !


— Alors,
ce sera… deux boîtes ! »


Plimperton apparut à
l’autre portière.


« Comment va
mon chaton mignon ? » demanda-t-il de sa voix la plus caressante.


P.V. répondit d’un
grognement. Il n’aimait pas être traité de chaton.


« Voyons,
Plimperton, fit Zeke, ne soyez pas ridicule !


— Je… je
ne comprends pas, bredouilla le sous-inspecteur. Tous les chats m’adorent… sauf
celui-ci ! »


Il ajouta en
traînant les pieds :


« Je vous
verrai au P.C. »


Zeke se retourna
vers Patti :


« Comment
est-il ?


— Il
meurt de faim. Tout à l’heure, il est venu dans ma chambre. Il m’a réclamé son
dîner. Mais il est trop bien élevé pour insister. »


Zeke lui tendit une
cordelette à laquelle pendait un minuscule micro :


« Mettez ça
autour de votre cou. Très bien. Maintenant, glissez le micro sous votre
chemise. S’il se balançait, il vous gênerait. Nous avons tout le temps
nécessaire. Nous ne commençons les opérations qu’à vingt heures trente. »


A l’aide d’une
torche électrique pas plus grosse qu’un stylo, il éclaira une photo aérienne
représentant l’usine et la zone environnante :


« Vous partez
de ce point… oui, ici, et vous rampez en diagonale vers le bâtiment. Ce ne sera
pas facile. Il faudra vous frayer un chemin à travers une végétation très
dense. »


Patti écoutait avec
une attention soutenue. Zeke montra un autre point sur la photo :


« Voilà le
conduit d’évacuation de la chaudière. Il est situé à environ soixante
centimètres au-dessus du sol et large de trente centimètres. Une nuit, peu
après notre échec, nous sommes revenus sur place. Nous avons huilé la porte du
conduit. Elle fonctionne sans produire le moindre grincement. Elle est couverte
de plantes grimpantes. Essayez de ne pas trop les déplacer. D’autre part, avant
de glisser P.V. dans le conduit, tendez l’oreille une bonne minute.
Assurez-vous qu’il n’y a personne à proximité, soit à l’intérieur de l’usine,
soit à l’extérieur. »


Depuis quelques
secondes, Patti ne suivait plus qu’avec effort ce que lui disait Zeke. Elle
repensait avec chagrin à ce qui s’était produit à la maison peu avant son
départ. Devait-elle mettre Zeke au courant tout de suite ? Devait-elle
attendre que ce qu’il appelait les opérations fût terminé ?


Il poursuivit :


« Quand vous
aurez placé P.V. dans le conduit, revenez, toujours en rampant, à votre point
de départ, et restez couchée à plat ventre sur le sol. A l’intérieur de l’usine,
nous avons un ami. Il fera sortir P.V. dès qu’il le pourra. Mais par quelle
porte ? Celle de devant ? Celle de derrière ? Nous les
surveillons l’une et l’autre. Nous vous aviserons donc de celle que P.V. aura
empruntée. A ce moment, vous vous lèverez et vous l’appellerez, comme ferait n’importe
quelle jeune fille du voisinage. »


Patti demanda :


« Est-ce que je
ne pourrais pas plutôt le siffler ? Quand nous le sifflons, il ne manque
jamais d’accourir. N’est-ce pas, P.V. ? »


Le chat sauta sur le
siège avant, lécha la main de Patti.


« Le siffler ?
répéta Zeke. Pourquoi pas ? On croira que vous sifflez un chien. »


Il tira de sa poche
un collier dont le cuir, fendu sur le côté, contenait un minuscule billet plié
plusieurs fois. Patti le fit sentir à P.V., avant de lui enlever celui qu’il
portait déjà. Puis elle le lui glissa autour du cou :


« Tu vois, tu
ne manques de rien. Tu possèdes deux colliers ! »


Mais Zeke n’en avait
pas terminé. Il montra un troisième point sur la photo :


« Voici le P.C.,
le poste de commandement si vous préférez. C’est là que je me tiendrai, sous un
arbre qui est, me semble-t-il, un eucalyptus. Nous ne vous quitterons pas des
yeux et nous ferons en sorte qu’il ne vous arrive rien de fâcheux. Vous savez,
Patti, je me rends compte qu’il vous faut beaucoup de courage ! »


Elle se tourna vers
lui, souriante :


« Si l’on m’offrait
de prendre ma place, je ne la céderais pas pour un empire. Vous m’entendez,
Zeke, même pas pour un empire ! »


Mais, en réalité,
elle avait du mal à maîtriser le tremblement qui s’était emparé de ses jambes.
Que se passerait-il si elle ne pouvait pas marcher ? Et son cœur qui s’était
mis à battre la chamade ! Zeke jeta un coup d’œil à sa montre :


« Je vais vous
précéder. Vous attendrez une ou deux minutes, puis vous me suivrez. »


Elle interrompit
P.V. au beau milieu d’une toilette, le prit dans ses bras. Sur-le-champ, il
parut comprendre qu’on allait passer à l’action. Il dressa la tête, et ses
prunelles agrandies parurent vouloir percer l’obscurité.


Patti descendit de
la voiture. Ou plutôt, avec hésitation, elle posa un pied sur le sol. Dieu
merci, elle pouvait marcher ! En hâte, elle longea plusieurs maisons.
Quelques fenêtres demeuraient éclairées. C’était l’heure où les fanatiques de
la télévision s’installaient devant leurs postes.


Zeke était accroupi
près d’une clôture de fil de fer barbelé. Il la souleva par le bras. Patti,
serrant toujours P.V. dans ses bras, s’agenouilla lentement, puis se glissa
sous la clôture. Après quoi, elle enfila des gants de jardin et posa contre son
visage un grand mouchoir qu’elle attacha sur sa nuque, afin de se protéger des
ronces.


« N’est-ce pas
amusant ? » demanda Zeke à voix basse.


Patti n’eut pas le
temps de répondre. Il avait déjà disparu ! Alors, la main posée sur P.V.,
elle s’immobilisa.











XV


 


ZEKE et Plimperton
se tenaient tapis côte à côte à leur P.C., c’est-à-dire dans l’ombre projetée
par l’énorme eucalyptus. Zeke avait établi un contact radio avec les différents
rouages de l’opération. Il respira à fond. Jamais, depuis son entrée au F.B.I.,
il ne s’était senti aussi tendu, aussi inquiet.


A l’angle d’une rue
latérale, deux agents avaient installé, sur le toit d’un garage, un appareil de
réception, un radio-goniomètre qu’ils braquaient, comme une mitrailleuse, en
direction du terrain vague entourant l’usine, et qui repérait et situait les
moindres bruits. Au bout de dix minutes, l’un de ces agents annonça par radio :


« Rien à
signaler. »


A la limite gauche
du terrain vague, un autre agent, caché sous un noyer, utilisait, lui, un
appareil de détection à l’infrarouge, permettant de tout voir dans l’obscurité
totale. Il prononça les mêmes paroles que le spécialiste du repérage au son :


« Rien à
signaler. »


Çà et là, d’autres
agents étaient couchés sur le sol, prêts, s’ils en recevaient l’ordre, à faire
usage de leurs armes ou à se lancer à l’assaut. Tout à fait à droite du
terrain, assez loin de l’usine, quatre inspecteurs occupaient deux discrètes
voitures radio. Ils exerçaient une mission de surveillance et constituaient un
éventuel renfort.


Zeke se pencha sur
son micro et dit à mi-voix :


« Allez-y,
mademoiselle Randall ! »


 


Patti capta le
message de Zeke. Elle n’en prit pas moins le temps de caresser P.V. Il
ronronna, encore qu’il fût en alerte, les oreilles pointées, le museau
frémissant, et parût prêt à bondir sur le premier ennemi qui passerait à portée
de ses griffes.


« Maintenant,
en avant ! » murmura Patti.


Elle le lâcha. Il
alla jusqu’au bout de la laisse qu’elle avait attachée à sa ceinture.
Cependant, il ne tirait pas. Tout petit, on l’avait habitué à la laisse. Il n’avait
jamais aimé cela. Mais, aujourd’hui, il supportait cette entrave avec plus de
bonne grâce qu’à l’époque où il n’était qu’un chaton.


Patti se mit à
ramper à sa suite. Son intention était de rejoindre P.V., sinon de le ramener à
elle. Bien qu’elle fût protégée des pieds à la tête, les ronces pénétraient ses
vêtements, la piquaient, provoquant de vives douleurs.


Elle avait déjà
parcouru six ou sept mètres lorsqu’elle voulut ramener P.V. Il résista, résolu,
semblait-il, à ne pas lui céder. D’ailleurs, où était-il ? Elle avait
cessé de le voir. Un instant, elle eut peur. Peut-être avait-il rencontré un
autre chat ou, ce qui aurait été plus grave, un chien ! Elle les imaginait
sautant l’un sur l’autre, avec un tintamarre de miaulements et d’aboiements…


Dans le micro, elle
souffla :


« L’informateur
est au bout de la laisse. Je ne le vois plus. Il refuse de m’obéir. Est-ce que
je peux aller m’assurer s’il ne se passe rien d’anormal ?


— Bien
sûr », répondit Zeke.


Alors, elle obliqua
légèrement vers la gauche, rampa sur une pierre qui déchira sa chemise et la
blessa au flanc. Lorsqu’elle eut rejoint P.V., elle faillit laisser éclater sa
colère. Il avait le museau enfoncé dans un trou de mulot ! « Un de
ces jours, murmura-t-elle, tu te feras mordre ! » Elle le souleva. Il
n’était pas content. Encore trente secondes, et il l’avait, ce mulot !
Elle essaya de le calmer. Il résista, mais pas longtemps. Il était incapable de
bouderie prolongée. Mieux : il lécha la main qui le flattait et commença
un concert de ronronnements. Le micro grésilla.


« Qu’est-ce que
c’est que ce bruit ? demandait Zeke.


— C’est l’informateur
qui ronronne. Il était trop près du micro.


— On
croirait entendre le tonnerre ! »


Patti ne put s’empêcher
de sourire et, avec encore plus de courage qu’auparavant, elle se remit en
route.


Elle avait parcouru
à peu près la moitié du chemin, lorsque, obéissant peut-être à une intuition ou
simplement pour reprendre haleine, elle s’arrêta, leva un peu la tête et
dirigea son regard vers une fenêtre située au premier étage de l’usine.


A cette fenêtre, se
tenait un homme. Vêtu d’un complet sombre et d’une chemise blanche à col
ouvert, il fumait une cigarette. Patti eut l’impression qu’il lui rendait regard
pour regard !


P.V. allait et
venait à quelques pas, l’air inquiet. Elle l’attira. Il lui posa sur la joue
son museau froid et humide. « Il doit croire que je suis malade »,
pensa-t-elle.


Elle se pencha vers
le micro :


« Il y a un
homme à une fenêtre du premier étage de l’usine. Il est juste devant moi.


— Restez
où vous êtes, ordonna Zeke. Ne bougez pas. »


Il venait de finir
de parler lorsque les phares d’un camion qui passait dans une rue voisine
balayèrent le terrain vague. Patti aperçut P.V. comme en plein jour. « Ce
qui signifie, raisonna-t-elle, que l’homme à la fenêtre nous a vus lui aussi ! »
Elle dut rassembler tout son courage pour ne pas se redresser et fuir aussi
vite que le lui permettaient ses jambes !


 


Du P.C., Zeke
transmit le message de Patti à l’agent préposé à l’appareil de vision à l’infrarouge.
Cet agent identifia Thurman.


« Surveillez
toutes les fenêtres, ajouta Zeke, et avertissez-moi sans le moindre retard si
quelqu’un d’autre apparaît à l’une d’elles. »


Puis, s’adressant à
Patti :


« En principe,
l’homme à la fenêtre est des nôtres. Vous pouvez donc continuer sans danger
votre mission. »


Une fois de plus,
Patti se remit en route, mais plus lentement qu’auparavant. Elle s’arrêtait,
tendait l’oreille. Communiquait-elle à P.V. sa prudence ? Il restait près
d’elle, lui obéissait avec moins de difficulté. Au voisinage de l’usine, la
végétation s’éclaircissait, de sorte qu’à certains endroits le sol était
presque nu. Pour la dernière fois, Patti leva les yeux vers la fenêtre : l’homme
avait disparu.


Enfin, à droite et à
six mètres environ de la porte, elle atteignit le conduit d’évacuation. Elle
examina le système de fermeture : un banal loquet métallique. Elle se
pencha à l’oreille de P.V. :


« Maintenant,
tu vas faire la même chose que lorsque tu es dans notre quartier et que tu te
balades pour ton plaisir. »


Sentait-il qu’on se
préparait à lui imposer une sorte d’épreuve ? Il se raidissait. Patti dut
le serrer contre elle, sous son bras gauche. De sa main droite, elle ouvrit le
conduit. Ensuite, elle détacha un sac en plastique accroché sur sa hanche, le
secoua, en fit tomber une petite truite, sur laquelle P.V. voulut naturellement
se jeter. Mais elle le tenait fermement sous son bras gauche. Elle ramassa la
truite et, se dressant sur ses genoux, elle la lança dans le conduit. C’était
Zeke qui avait eu cette idée. « De cette façon, avait-il dit, P.V. aura
envie de visiter l’usine, pour trouver autre chose à manger. Car il ne faudrait
pas, surtout, qu’il s’endorme dans le conduit ! »


Dernière phase de l’opération :
Patti détacha la laisse et plaça doucement P.V. à l’intérieur du conduit, non
sans une ultime caresse, pour lui faire comprendre que tout allait le mieux du
monde…


Mais, en refermant
le conduit, elle commit une maladresse. Elle lâcha trop vite le loquet. Il
tomba avec un fracas que semblaient multiplier à l’infini tous les échos de l’usine.
Prise de frayeur, Patti s’aplatit sur le sol, garda une immobilité de statue.


Soudain, un faisceau
lumineux apparut à quelques mètres d’elle. Puis des voix, venant de la porte,
se firent entendre, ainsi que des pas qui écrasaient avec des craquements les
herbes sèches. Patti retenait son souffle. Elle réussissait même – par
quel miracle ? – à ne pas trembler ! Elle se répétait
comme une litanie les instructions de Zeke : « Quoi qu’il arrive,
plaquez-vous au sol, résistez à l’envie de prendre la fuite… »





Il y avait deux
hommes, dont l’un semblait suivre l’autre. Le faisceau lumineux allait et
venait. Les pas se rapprochaient. Patti pensait avec angoisse : « Ils
vont sûrement buter contre moi ! »


Les pas s’arrêtèrent.
Une voix déclara :


« Ça venait d’ici. »


Une autre voix :


« Sans doute
une bête quelconque…


— Non,
pas une bête. D’ailleurs, tu ne sens rien ? Un parfum… un parfum de femme… »


Patti eut l’impression
que son cœur basculait dans sa poitrine. Le parfum d’Ingrid ! Elle en
avait mis un peu, un tout petit peu derrière ses oreilles, comme chaque fois qu’elle
passait devant la coiffeuse de sa sœur. Oh ! elle avait eu tort !
Elle aurait dû penser, prévoir…


L’un des deux
hommes, celui qui tenait la lampe électrique, n’était plus qu’à trois ou quatre
mètres. Méthodiquement, il éclairait chaque partie du terrain vague. Elle l’entendait
respirer. Mon Dieu, pourvu que…


Enfin, il fit
demi-tour et repartit avec son compagnon. Un moment après, la porte produisit
en se refermant le fracas d’une explosion. Longtemps, Patti n’osa pas bouger,
continua de retenir son souffle. Maintenant que le danger était passé, ses
nerfs allaient-ils la lâcher ?


 


Dès qu’il fut à l’intérieur
de l’usine, P.V. essaya de s’orienter. Une patte levée, les pupilles agrandies
pour mieux percer la pénombre, il contempla un instant un amas d’énormes
morceaux de fonte : tout ce qui restait de la chaudière, tandis que ses
oreilles si sensibles détectaient des voix rauques, des pas qui franchissaient
la porte, puis s’éloignaient. Pourquoi l’avait-on introduit dans ce bâtiment ?
Il ne comprenait pas. Mais Patti avait sans doute des raisons. D’ailleurs, il
lui gardait une confiance inébranlable. Au surplus, ce qui comptait maintenant
pour lui c’était de manger. La petite truite l’avait mis en appétit.


De nouveau, il
entendit le bruit de pas, cette fois croissant : on réintégrait l’usine.
Sur la pointe des pattes, il s’éloigna des débris de la chaudière, suivit le
sillage des voix. Il s’arrêta, croyant avoir capté l’odeur d’un rat. Il
réfléchit, se gratta une oreille, conclut qu’il se trompait. Cette odeur, c’était
celle de la transpiration. Rien de comparable avec le parfum dégagé par les
divers membres de la famille Randall, tous si propres, baignés ou douchés
chaque jour, savonnés des pieds à la tête ! A tel point qu’il éprouvait un
vrai plaisir et une sensation de sécurité à dormir sur leurs vêtements.
Bientôt, il arriva à proximité de la petite construction vitrée servant de
bureau. Il s’assit sur le sol, écouta les deux hommes qui, vautrés dans des
fauteuils, bavardaient derrière l’une des baies. Par la porte entrouverte,
flottait une odeur nouvelle, une odeur de rôti de bœuf. Or, il n’était rien que
P.V. préférât à un rosbif, à condition, bien sûr, qu’il eût été convenablement
préparé.


Ce fut plus fort que
lui. Il s’approcha, franchit le seuil de la porte et commença sans plus
attendre son numéro habituel : petites mines suppliantes et miaulements à
fendre l’âme, qui signifiaient : « Je meurs de faim. Je n’ai pas
mangé depuis plusieurs jours. N’aurez-vous pas pitié de moi ? » Ensuite,
il leva l’une de ses pattes de devant (dont les griffes étaient naturellement
rentrées), comme pour dire : « Vous voyez, je suis inoffensif. Et d’ailleurs,
je n’ai que de l’amitié pour l’espèce humaine. »


Un instant, les deux
hommes le regardèrent avec surprise. Puis Artie Richfield se dressa d’un
mouvement si brusque qu’il renversa son fauteuil.


« Flanque-moi
cette bête dehors ! cria-t-il. Moi, ce ne sont pas les chats noirs qui me
portent malheur. Ce sont les siamois. La dernière fois que j’en ai vu un, je me
suis cassé une guibolle ! »


Thurman s’accroupit.
Assis à trois pas, P.V. l’examinait d’un œil critique. Avait-il affaire à un
ami ou à un ennemi de la gent féline ?


« Comment
a-t-il pu entrer dans l’usine ? » demanda Artie Richfield.


Thurman prit la
patte que P.V. continuait à tendre :


« Tu te rends compte, Artie ! Un chat qui donne la
patte. C’est le premier que je vois faire ça ! »


P.V. se mit à lui
renifler les doigts, ce qui était une façon personnelle de déchiffrer le menu.


« Toi, tu as
faim, n’est-ce pas ? » murmura Thurman.


Il alla au fond du
bureau. Lorsqu’il revint, il portait un sac de plastique contenant plusieurs
tranches de rosbif. De nouveau, il s’accroupit. Mais il s’arrangea pour tourner
le dos à Artie Richfield, et, d’un doigt discret, il explora le collier de P.V.


Le gangster se
rapprocha :


« Qu’est-ce que
tu fabriques ? »


Thurman reprit la
patte toujours tendue et leva un regard craintif vers son geôlier :


« Tu te rends
compte, Artie ! répéta-t-il, c’est le premier chat que…


— Pourquoi
fais-tu cette tête ? interrompit l’autre. Tu as la frousse ? »


Thurman avala sa
salive et déposa d’une main tremblante une tranche de rosbif sur une feuille de
journal. P.V. le remercia de quelques coups de museau sur l’avant-bras. Il
savait qu’il ne faut jamais manquer d’exprimer sa gratitude, si l’on veut que
la générosité des hommes ne se tarisse pas trop vite. Ensuite, il prit son
temps, savourant chaque bouchée avec lenteur. Le rosbif était exactement comme
il l’aimait : rose, juteux. Lorsqu’il fut venu à bout de cette première
tranche, il miaula poliment pour en demander une deuxième.


Artie Richfield ne
cessait de le regarder :


« Je n’ai
jamais vu un chat aussi gros. Je crois bien qu’en partant d’ici je l’emporterai. »


Il ajouta en riant :


« Ça fera pour
mes chiens un adversaire digne d’eux ! »


Thurman, assis sur
le plancher, et tournant toujours le dos au gangster, avait tiré un couteau de
sa poche et coupait la deuxième tranche de rôti en petits morceaux qu’il
tendait à P.V. l’un après l’autre, pour gagner de précieuses minutes. Enfin, il
réussit à se saisir du message, à le déplier et à lire : Tenez-nous au
courant de tous faits nouveaux. Désirons connaître conversations que vous
pourrez surprendre et avoir précisions sur armes se trouvant dans usine.
Prévenez-nous dès que serez avisé du moment où les bijoux vous seront confiés.
Faites sortir le chat. ZK.


Artie Richfield
suivait son idée :


« Il faudra que
je le fasse maigrir. Gras comme il est, mes chiens le rattraperaient tout de
suite. »


En continuant à
tendre à P.V. bouchée après bouchée, Thurman, une sueur froide au front,
griffonnait sa réponse au dos du message.


Soudain, levant les
yeux, il constata que P.V. avait filé sans crier gare et s’apprêtait à quitter
le bureau. Il tendit la main pour le saisir… et trouva une jambe robuste
plantée sur son chemin !


Artie Richfield
ricana :


« Laisse mon
matou tranquille ! »


Thurman se redressa.
Sans prendre le temps de la réflexion, il répliqua, avec un courage qui n’était
pas dans ses habitudes :


« D’abord, c’est
pas ton chat et, s’il n’y a que moi, tu ne le donneras pas à manger à tes
chiens ! »


Le gangster cessa
sur-le-champ de ricaner. Un instant, Thurman pensa : « Il va me tuer. »
En effet, Artie Richfield avait glissé la main entre son veston et sa chemise,
en direction de son pistolet, et un souffle haletant s’échappait de sa bouche.





« Tu l’aimes
donc tant que ça, ce matou ? »


Thurman réussit à
faire « oui » de la tête.


« Un chat que
tu vois pour la première fois ! » s’exclama le gangster.


Puis, les sourcils
froncés, il ajouta :


« Il y a
quelque chose qui m’intéresserait beaucoup plus. C’est de savoir comment il a
pu entrer ici… »


Et, sans crier gare,
il tourna les talons et s’éloigna.


 


Thurman laissa
passer quelques instants. Puis il rejoignit P.V., qui semblait l’attendre à
quelques pas, le souleva dans ses bras et se dirigea vers la porte principale
de l’usine. Durant le trajet, il eut tout loisir de glisser le billet au fond
de la fente du collier.


Arrivé à la porte,
il constata qu’elle était verrouillée. Comment avait-t-il pu être assez stupide
pour oublier que son compagnon avait réparé les serrures et fixé des cadenas un
peu partout ?


Mais il n’eut pas le
temps de se poser d’autres questions. Artie Richfield le rejoignait, un nouveau
ricanement aux lèvres. Dans sa main, il tenait un grand anneau auquel étaient
accrochées une vingtaine de clefs. Quelques secondes plus tard, la porte était,
ouverte.


Avec autant de
précautions que s’il s’était agi d’un objet de grande valeur, Thurman déposa
P.V. sur le seuil. Il lui donna même une caresse pour l’inviter à revenir.


P.V. fila comme une
flèche. Lorsqu’il fut caché sous un buisson, il s’arrêta, se retourna, regarda
Thurman refermer la porte. Et il entreprit une toilette, non sans penser :
« Bonne maison. On est bien nourri. Il faudra que je revienne, d’autant
plus que, sur mon itinéraire habituel, il n’y a pas un endroit où l’on serve du
rosbif… »


Puis, brusquement,
une question lui vint à l’esprit :


« Où est Patti ? »


 


D’une voiture radio
tapie dans le voisinage, un guetteur, muni de jumelles, avait tout vu. Il
annonça :


« L’informateur
X-14 vient de sortir par la porte principale. Il a disparu sous un buisson. Un
homme, non identifié, est rentré dans l’usine, a refermé la porte. D’ici, on ne
voit plus X-14. »


Zeke ne put s’empêcher
de pousser un soupir de soulagement et, approchant son micro de sa bouche, il
murmura :


« Mademoiselle
Randall, l’informateur est sorti par la porte. Il se cache sous un buisson.
Soyez assez aimable, lorsque vous l’aurez récupéré, pour nous prévenir. Puis
regagnez votre voiture. »


Patti se redressa.
Quel plaisir d’être debout après avoir dû rester si longtemps couchée dans l’herbe !
Elle aurait couru si Zeke ne le lui avait interdit, lorsqu’il lui avait donné
ses instructions. Par quelles angoisses elle était passée pendant ces longues
minutes où elle avait attendu le retour de P.V. ! Il était si doux, de
caractère si facile, si faible, si désarmé ! Dorénavant, elle s’occuperait
de lui beaucoup plus. Elle oubliait trop souvent de le nourrir, de lui donner à
boire… Et, tout en marchant d’un pas tranquille, comme une jeune fille qui se
promène, elle prenait des résolutions qu’elle croyait définitives…


Après avoir dépassé
la porte de l’usine, elle lança quelques coups de sifflet étouffés.
Immédiatement, P.V. lui répondit. Puis il surgit de son buisson, sauta dans les
bras de Patti, lui passa sur la joue sa petite langue râpeuse, avec des
ronronnements précipités. Si elle ne s’était pas retenue, elle aurait éclaté d’un
grand rire de bonheur. Ce fut néanmoins d’un ton assez gai qu’elle dit à Zeke
dans son micro :


« Informateur
récupéré. Je regagne ma voiture. »


A partir de ce
moment, elle pressa le pas, toujours sans courir. Zeke l’attendait à l’intérieur
de la vieille Ford.


« Alors,
demanda-t-il, tout va bien ? Il ne vous est rien arrivé de fâcheux ?


— Non. Et
vous, êtes-vous satisfait de moi ?


— Vous
avez été remarquable ! »


Elle enleva le
collier de P.V., lui remit celui qu’il portait auparavant :


« Quand vous
pourrez m’écouter, Zeke, je vous dirai quelque chose. Il le faut… »


Il fit « oui »
d’un air absent. Déjà, à la lueur de sa minuscule torche électrique, il
déchiffrait avec une expression d’inquiétude croissante le message de Thurman.


« Zeke… reprit
Patti.


— Une
seconde. »


Après avoir relu le
message, il leva la tête :


« Je vous
écoute, Patti.


— Eh
bien, voilà. Je n’aime pas faire des histoires. Mais j’ai le devoir de vous
dire… Ah ! et puis pourquoi tourner autour du pot ! Ingrid vous a
surpris ce soir au restaurant avec… quelqu’un. Elle a remarqué que vous vous
cachiez d’elle. Quand elle est rentrée à la maison, elle pleurait. Je ne l’ai
jamais vue pleurer comme ça, sauf à la mort de maman. Elle a l’intention de
rompre vos fiançailles. Et moi, Zeke, qui étais si contente de vous avoir pour
beau-frère ! »


Il la regardait avec
un air d’incrédulité :


« Mais, voyons,
c’est impossible ! Ingrid ne peut pas faire ça. La… personne avec laquelle
je me trouvais dans ce restaurant nous fournit des renseignements très utiles.
J’avais pris ce rendez-vous avec elle pour des raisons strictement
professionnelles. Dès que j’en aurai terminé ici, j’irai fournir à Ingrid
toutes les explications qu’elle peut désirer. Maintenant, Patti, lisez ceci. »


Elle déchiffra à son
tour le message de Thurman : Ils veulent tuer une nommée Shirley et moi
aussi dès que j’aurai terminé mon travail. AR porte un colt 45. TS n’a pas d’arme. Je dors de
vingt-trois heures à sept heures dans la même chambre que AR. Les coups de feu
entendus étaient un entraînement. Renvoyez le chat ici dès que possible.
Faites-moi connaître vos intentions à mon sujet. Je n’ai pas envie de mourir
pour le FBI ni pour qui que ce soit.


Duval et Artie
Richfield croyaient Thurman profondément endormi au premier étage. Ils avaient
bavardé, longtemps après minuit, dans le bureau. Mais Thurman avait descendu l’escalier
avec lenteur, sur la pointe des pieds. Puis, courbé presque jusqu’au sol, il s’était
approché jusqu’à l’une des baies vitrées et avait surpris la conversation
suivante :


« Comprenez
bien ceci, monsieur Richfield, disait Duval. Vous ne devez agir, en ce qui
concerne l’homme qui est avec vous ici, que lorsqu’il aura terminé son travail.
Est-ce clair ?


— Ma
parole, vous radotez ! »


Duval avait pris la
mouche :


« Je n’aime pas
beaucoup votre ton, monsieur Richfield ! Si vous me désobéissez…


— Je ne
serai pas payé. C’est ce que vous voulez dire, n’est-ce pas ? Eh bien,
vous vous trompez. Je serai payé. Vous connaissez le tarif ? Un carton,
cinq mille dollars. Mais je crois que vous voulez me charger d’une deuxième…
mission ?


— Oui. Il
s’agit d’une jeune femme. Shirley… Après tout, son nom ne vous regarde pas. Le
moment venu, je vous dirai où la trouver.


— Les
femmes, c’est le même tarif que les hommes : cinq mille dollars.


— Entendu.
Donc, nous sommes d’accord. Et j’espère bien que notre plan sera exécuté point
pour point. »


Artie Richfield
avait éclaté d’un rire rauque :


« Soyez
tranquille. Je ne tire jamais à côté. L’année dernière, quatre… missions :
quatre enterrements ! »


Thurman claquait si
fort des dents qu’il avait peur d’être surpris par les deux hommes. Comme il
aurait voulu être plus vigoureux ! Il aurait couru jusqu’à l’une des
portes de l’usine et l’aurait – peut-être – défoncée
à coups de poing…














XVI


 


ZEKE était assis à
son bureau, dans la lumière aveuglante
d’une lampe, et il composait un numéro sur le cadran du téléphone. Il avait du
mal à maîtriser le tremblement
de son index, tandis que la même phrase résonnait sans cesse au fond de sa tête :
Ils veulent tuer une nommée Shirley… Ils veulent tuer une nommée Shirley…


Une voix somnolente
lui parvint :


« Allô !…


— Mademoiselle
Hutchinson ?


— Ah !
Zeke, c’est donc vous ? »


Puis, sur un ton d’indifférence,
avec une pointe de froideur.


« Je ne devrais
pas accepter de vous parler. Vous avez été si peu gentil avec moi !


— Je
regrette. Je vous prie de m’excuser. Il faut que je vous voie immédiatement.


— Où ?


— Chez
vous. J’ajoute, mademoiselle Hutchinson…


— Appelez-moi
donc Shirley. Vous avez déjà oublié nos conventions ?


— Je vous
expliquerai sur place la raison de ma visite. Je frapperai quatre fois. N’allumez
aucune lumière. Je serai chez vous dans une demi-heure.


— Cela me
donne le temps de préparer quelque chose à boire.


— Non,
mademoiselle Hutchinson. Je veux dire : non, Shirley. D’ailleurs… »


Mais elle avait déjà
raccroché. Il tira de sa poche un mouchoir, s’épongea le visage. La nuit n’était
pourtant pas excessivement chaude. Une demi-heure auparavant, il avait réveillé
l’inspecteur principal Newton. Ensemble, ils étaient arrivés à cette conclusion
qu’ils avaient commis une erreur en ce qui concernait Thurman. Ce n’était pas
de lui qu’il s’agissait dans les conversations téléphoniques ambiguës de
Philippe Duval, surprises par Shirley Hutchinson. C’était de Shirley elle-même.
Elle avait été désignée pour jouer le rôle de première victime…


 


Au quatrième coup,
la porte fut ouverte avec un grincement. Zeke entra, referma. Un instant, il
fut gêné par la pénombre. Il tendit l’oreille à une molle valse de Strauss qui
flottait en sourdine dans l’appartement, mêlée au cliquetis caractéristique des
cubes de glace. Enfin, à l’autre extrémité de la pièce, il aperçut la
silhouette de Shirley Hutchinson.


« Je regrette
de vous avoir dérangée. Mais il s’agit d’une chose importante.


— Vous
pouvez, Zeke, me déranger à n’importe quel moment du jour ou de la nuit. Whisky…
naturellement ? »


Zeke estima
nécessaire de montrer plus de netteté et d’énergie que jamais :


« Non, merci.
Je ne bois pas lorsque je suis en service. Je vais vous parler sans ambages.
Impossible de faire autrement. Je ne voudrais pas vous effrayer. Pourtant…
Bref, nous avons appris ce soir que Duval avait chargé un tueur professionnel
de le débarrasser de vous. Inutile d’ajouter que nous ferons tout ce qui est en
notre pouvoir pour vous protéger. Et c’est pour mettre notre plan au point que
je suis venu. »


Les cubes de glace
avaient cessé de cliqueter. Zeke percevait une respiration de plus en plus
haletante. Puis s’éleva une voix de petite fille qui veut se rassurer :


« Duval ne
ferait jamais cela ! D’ailleurs pourquoi le ferait-il ?


— C’est
justement ce que j’aimerais savoir », dit Zeke.


Shirley Hutchinson
reprit de la même voix enfantine :


« Pourquoi me
ferait-il du mal, alors qu’il a été si bon avec moi ?


— Il y a
une chose que j’ai comprise depuis que je suis au F.B.I., expliqua Zeke. C’est
celle-ci : bien des gens ne sont bons que lorsqu’il ne leur en coûte rien.
Or, vous coûtez trois cent mille dollars à Duval. Comment en êtes-vous venue
là, mademoiselle Hutchinson ? Oui, comment ?


— Une
cigarette me ferait du bien… »


Zeke frotta une
allumette et approcha la flamme de la cigarette que Shirley Hutchinson avait
déjà portée à ses lèvres. Après avoir tiré une bouffée, elle demanda :


« Vous resterez
près de moi, n’est-ce pas ?


— Mademoiselle
Hutchinson, je vous ai posé une question. Comment en êtes-vous venue là ? »


Elle tira une
deuxième bouffée, plus longue que la première :


« J’ai eu tort
de ne pas vous en parler plus tôt. J’espère, Zeke, que vous me croirez. Me
croirez-vous ?


— J’y
suis disposé.


— Eh
bien, voilà. Duval m’a priée de procéder à l’inventaire des bijoux provenant de
la succession Hawthorn. Il m’a semblé alors qu’il payait ces bijoux un prix
beaucoup trop élevé. Je le lui ai dit. Il m’a répondu que je me trompais.
Cependant, en dactylographiant mon inventaire, j’ai mis devant chaque bijou mon
appréciation personnelle. Duval m’a remerciée. Il a ajouté qu’il avait un
acheteur et qu’au reste il savait ce qu’il faisait Hier, pendant la nuit, je me
suis réveillée brusquement. J’ai compris pourquoi Duval tenait tant à acquérir
ces bijoux. Un acheteur ? Pas le moins du monde. Plutôt un débouché. Et ce
débouché n’est autre qu’une compagnie d’assurance ! Duval a l’intention d’être
son propre voleur. Et il sait que, l’affaire terminée, je n’ignorerai rien de
ses manœuvres. »


Comme Zeke se
taisait, elle demanda :


« Pourquoi ne
dites-vous rien ?


— Qu’allons-nous
faire de vous ? Nous pourrions vous mettre dans un avion qui vous
déposerait à Seattle où réside votre mère, si j’ai bonne mémoire. Nous
pourrions louer pour vous une villa assez loin de Los Angeles. Mais, de toute
façon, vous demeureriez en danger. Si vous disparaissez, Duval retardera son
opération… jusqu’à ce que son homme de main vous ait retrouvée.


— Tout
cela n’est guère rassurant, Zeke !


— Vous
pourriez encore simuler une maladie et rester dans votre appartement. Bien sûr,
Duval se douterait de quelque chose. Il essaierait de forcer votre porte. Mais
nous posterions deux agents en permanence, vingt-quatre heures sur
vingt-quatre, dans votre cuisine par exemple.


— Je
ferai ce que vous voudrez, Zeke.


— Malheureusement,
je ne peux vous dicter votre conduite. Je n’en ai pas le droit.


— Si je
cesse de travailler, je ne verrai pas arriver à la boutique les bijoux de la
succession Hawthorn. Or, ne m’avez-vous pas dit que la vie de quelqu’un dépend
de ce renseignement ?


— Oui…
Euh… Là n’est pas la question.


— Je peux
aussi surprendre des propos intéressants. De plus, Duval n’oserait pas attenter
à ma vie dans la boutique même !


— Qu’est-ce
que vous en savez ? Vous pouvez être tuée au cours d’un hold-up simulé.


— Voyons,
Zeke, je ne suis presque jamais seule. Il y a Dan, gardien et portier.


— Je ne l’ignore
pas. Nous avons fait une enquête sur ce Dan. Il a travaillé à Cincinnati avec
son père, qui a lui-même appartenu à la police.


— Eh
bien, vous voyez ! s’exclama Shirley Hutchinson en écrasant sa cigarette
dans un cendrier. Il vous suffira de demander à Dan de veiller sur moi quand je
serai à la boutique. Quant à vous, vous veillerez sur moi lorsque je serai ici…


— Je
viendrai de temps à autre, certes, déclara Zeke avec fermeté. Mais, comme je
vous l’ai déjà dit, vous serez protégée en permanence par deux de nos agents.
Pour le reste, il vous sera facile de me téléphoner en cas d’urgence. Un
dernier conseil : soyez prudente. Ne prenez aucune initiative
inconsidérée. »


Il se dirigea vers
la porte et ajouta avant de sortir :


« Bonne nuit,
mademoiselle Hutchinson. »


Dans la rue, il se
dirigea à grands pas vers sa voiture en murmurant :


« Ouf !
Voilà une bonne chose de faite ! »











XVII


 


ZEKE arrêta sa
voiture devant la maison des Randall, descendit, prit soin, pour ne pas faire
trop de bruit, de laisser la portière entrouverte. Quatre heures du matin. La
nuit était merveilleusement silencieuse. Il n’y avait pas un chat dans les
parages. Aux fenêtres de la maison voisine, celle de Mme Macdougall,
toutes les lumières étaient éteintes, sans doute depuis longtemps. Zeke en
éprouva une vive satisfaction. « L’explication que je vais avoir avec
Ingrid ne sera probablement pas facile, songeait-il. Au moins, il n’y aura
personne pour nous espionner. »


Au moment où il allait
frapper à la porte des Randall, elle s’ouvrit toute seule, et Ingrid se dressa
sur le seuil, vêtue d’un long déshabillé d’une blancheur éblouissante.


« Je sais qu’il
est bien tard, commença Zeke. Mais je devais vous voir. Il ne faut pas de
malentendu entre nous. »


Elle répondit d’une
voix très basse, presque imperceptible :


« Je crois que
nous n’avons rien à nous dire.


— Au
moins, Ingrid, vous me laisserez entrer ?


— Je ne
veux plus me souvenir que de l’excellente année que nous avons passée ensemble.


— Mais
enfin, Ingrid, je reste le même. Je…


— Nous ne
nous sommes jamais querellés, Zeke. Nous ne nous querellerons pas. »


Elle parlait d’un
ton glacial, barrant fermement la route au visiteur.


« Ingrid,
reprit-il, il faut que je vous explique. J’étais avec une… personne qui nous
fournit des renseignements. Je travaillais. Rien de plus.


— Charmant
travail.


— Je vous
en prie, Ingrid, soyons raisonnables. Quand on s’aime comme nous nous aimons…


— Dites
plutôt : comme nous nous aimions. L’imparfait est maintenant de rigueur. »


Derrière la jeune
fille, P.V. surgit. Il voulait savoir qui se permettait, à une heure aussi
tardive… Il s’assit, bâilla. Ah ! oui, ce Zeke Kelso ! Encore lui !
P.V. avait mené une bonne petite existence jusqu’au jour où cet intrus s’était
imposé, avait troublé la tranquillité générale !


Zeke continuait :


« Justement,
cette personne avait des renseignements à me donner. En me dérobant, j’aurais
manqué à mon devoir professionnel. Vous pouvez me croire, Ingrid.


— Je ne
veux pas discuter. »


Elle ne put
cependant s’empêcher d’ajouter :


« En tout cas,
vous n’aviez pas besoin de vous cacher ! »


Zeke éternua. Maudit
chat ! Toujours dans vos jambes…


« Oui, Ingrid,
j’ai essayé de me cacher. Mais, comme j’avais annulé notre rendez-vous, je me
suis dit : « Si elle me voit, elle va penser des tas de choses. »
Celles, d’ailleurs, que vous pensez en ce moment. Pourtant, Ingrid, je n’aime
que vous. Vous le savez bien !


— Vous
mangiez ensemble. Elle était assise près de vous !


— C’est
vrai. Mais nous avions des choses à nous dire. Les informateurs n’ont pas
coutume de crier à tue-tête les renseignements qu’ils nous donnent.


— Vous
reconnaissez donc…


— Ingrid,
je ne reconnais rien du tout ! Du moins, rien de ce que vous semblez
penser. Je le répète : je travaillais. Il y a ainsi, dans ma profession,
des circonstances où…


— Charmante
profession ! »


P.V. avait entamé
une toilette approfondie. Peut-être faisait-il voler çà et là quelques poils.
En tout cas, Zeke éternua de nouveau.


« Oh ! ce
chat ! Ingrid, ne pourriez-vous pas…


— P.V. a
autant de droits que vous d’être ici. Il en a même plus. Beaucoup plus.


— Je vous
en prie, Ingrid ! Ne restons pas sur ce seuil. C’est un endroit bien mal
choisi pour nous expliquer ! Et puis, êtes-vous certaine que votre chère
voisine n’est pas aux aguets ? »


 


Zeke ne se trompait
pas. Mme Macdougall occupait son poste habituel d’observation.


Dès qu’elle avait
entendu le bruit caractéristique des pneus sur la chaussée, elle avait sauté de
son lit, enfilé une vieille robe de chambre et couru à une fenêtre. Elle avait
vu Zeke descendre de sa voiture et remarqué qu’après avoir laissé la portière
entrouverte il se dirigeait vers la maison des Randall sur la pointe des pieds…





Mme Macdougall
pouvait être comparée à un pompier. Elle gardait sans cesse à portée de main un
équipement complet : pantoufles, écharpe sombre pour cacher la chevelure,
torche électrique, outil de jardinage pour le cas où elle serait surprise et
enfin une chaufferette qu’elle n’employait cependant que par les nuits d’hiver.


Discrètement, elle
était sortie de chez elle et, courbée en deux, à la manière des Indiens, elle
avait filé jusqu’à la haie séparant les jardins. Elle savait retenir son
souffle, exercer une domination absolue sur tous ses muscles. Dans un moment semblable,
elle savourait un bonheur profond. Elle n’avait pas perdu un mot de la
discussion entre les deux jeunes gens.


Quand elle avait
appris que Zeke ne se conduisait pas exactement comme il aurait dû le faire,
elle avait eu l’impression que sa tension artérielle montait de seconde en
seconde. Pourtant, son médecin l’avait prévenue : « Soyez prudente.
Il ne vous faut pas la moindre émotion. » Mais tourner bride, rentrer chez
elle ? Jamais de la vie ! Elle aimait mieux mourir subitement !


Bien sûr, elle savait
de longue date que ce M. Kelso ne valait pas la corde pour le pendre. Cela
se voyait du premier regard. Comment M. Hoover, le grand chef du F.B.I.,
pouvait-il employer de tels hommes ? Il fallait absolument le renseigner,
l’éclairer. « Il n’y a que moi qui suis vraiment qualifiée pour le faire »,
songeait Mme Macdougall. Et déjà elle imaginait les premières phrases d’une
belle lettre anonyme…


 


P.V. continuait sa
toilette. Soudain, son Adjoint surgit d’un buisson, P.V. lui jeta un regard qui
semblait signifier : « Si tu essaies d’entrer dans la maison, il t’en
cuira ! » L’Adjoint dut comprendre le sens de ce regard, car il s’arrêta
au milieu de l’allée cimentée, à quelques centimètres d’une fissure qui
constituait sans doute une sorte de ligne de démarcation aussi respectée que si
elle avait été tracée par l’O.N.U.


Ingrid dit à Zeke,
sans se départir de sa froideur :


« Je vais vous
prier de m’excuser. J’ai demain une journée chargée. »


Zeke prit un ton
suppliant :


« Vous ne savez
pas, Ingrid, le mal que vous me faites… vous qui êtes toute ma vie ! »


Patti, arrivant du
fond de la maison, surprit les deux jeunes gens. Elle portait un vieux pyjama
de son père et traînait les pieds.


« Ingrid,
demanda-t-elle à sa sœur, laisse-le entrer. On nous a fait récemment, au lycée,
un cours sur les relations humaines. Le premier principe est de ne jamais
refuser de communiquer avec ses semblables. Chacun écoute l’autre et essaie de
se mettre à sa place. Ensuite… »


Ingrid l’interrompit
avec violence :


« Si ça t’amuse,
communique avec lui ! Moi, je n’ai pas envie de poursuivre cette
discussion avec M. Kelso. Bonne nuit ! »


Elle saisit P.V., le
serra contre elle et s’enfonça dans la maison.


« Désolée,
Zeke, dit Patti. Demain, j’aurai une conversation avec elle. Vous verrez que
tout s’arrangera. Ne vous faites pas de souci. »


Lentement, elle
referma la porte. Pauvre Zeke ! Il lui inspirait une sincère pitié.
Comment pouvait-on traiter ainsi un garçon aussi gentil ? Comment
pouvait-on avoir la cruauté de ne même pas vouloir entendre ses explications ?
Pourtant, cela sautait aux yeux : c’était par devoir professionnel qu’il
avait accepté la corvée de dîner avec cette affreuse femme.


« Si maman
était encore de ce monde, songeait Patti, elle aurait sûrement trouvé une
solution à ce problème… »














XVIII


 


DÈS que Zeke eut
regagné sa voiture, Mme Macdougall rentra chez elle. Jamais elle n’avait
passé une nuit semblable. Jamais elle n’avait appris des nouvelles aussi
passionnantes !


Dans la cuisine,
elle se remplit un verre de lait. « Il faut ça pour faire baisser ma
tension, se disait-elle. Et si j’y ajoutais quelques gouttes de whisky ?
Les médecins ne sont pas contre. » Aussitôt dit, aussitôt fait.


Elle avait déjà bu
la moitié du breuvage lorsqu’il lui sembla percevoir un bruit bizarre, une sorte
de gargouillement. Sur le moment, elle crut qu’il s’agissait du battement
accéléré de ses artères. Mais non, c’était autre chose. Elle tendit l’oreille :
le bruit venait de sous ses pieds !


Elle s’approcha d’une
porte basse, l’ouvrit. Le gargouillement se fit plus fort, plus net. Elle
saisit sa torche électrique, l’alluma… et fit un bond en arrière. Le sous-sol !
Il était plein d’eau. Une mer, un océan déchaîné, sur lequel flottait une
espèce de serpent, de monstre marin !


Après avoir refermé
la porte, elle courut jusqu’à sa chambre. Là, elle prit sur la table de chevet
l’appareil acoustique de son mari, le lui fourra dans l’oreille et hurla :


« Wilbur,
réveille-toi ! Il y a une inondation. Nous allons être noyés ! »


Elle lui apporta son
pantalon, ses chaussures. Il se mit sur son séant :


« Tu n’as pas
fini de crier comme ça ? Tu as eu un cauchemar. Il n’y a le feu nulle
part.


— Je ne
parle pas de feu ! C’est une inondation. Tu ne comprends pas ?


— Où
est-elle, cette inondation ? »


Elle l’entraîna
jusqu’à la cuisine, rouvrit la porte d’un geste dramatique. Wilbur se pencha
vers le sous-sol d’où montait maintenant un sifflement de geyser :


« C’est une
fuite dans un tuyau. Il faut alerter le plombier. »


Il ajouta en se
dirigeant vers le téléphone :


« Ah !
maudite bicoque ! Il y a toujours quelque chose qui cloche ! »


Greg Balter avait
mis son réveil à sonner à cinq heures. S’il se levait si tôt ce jour-là, c’était
pour préparer l’importante plaidoirie qu’il devait prononcer au cours de la
matinée.


Un ronflement de
moteur l’attira à une fenêtre. De l’autre côté de la rue, il y avait un
camion-citerne qui pompait, semblait-il, une grande quantité d’eau accumulée
dans le sous-sol des Macdougall.


Plus rapidement qu’à
l’accoutumée, Greg s’habilla, sortit de chez lui, se dirigea vers la maison des
Randall. Il la contourna et, ayant trouvé la barrière verrouillée, il l’escalada
sans peine. Voilà le résultat qu’on obtenait quand on s’imposait chaque matin
un quart d’heure de culture physique ! quand un homme prenait soin de son
corps, il pouvait tout en exiger. Greg n’était pas de ces gens qui grognaient
lorsqu’il leur fallait arrêter leur voiture à trois cents mètres du magasin où
ils voulaient faire un achat…


Soudain, il eut la
sensation que des yeux le dévisageaient. Il se retourna. P.V., perché sur un
pilier de ciment, le regardait avec une expression de défi et de haine. Greg se
pencha pour ramasser une pierre. Il avait eu, au cours de son adolescence, une
réputation de bon lanceur.


Mais, à l’instant où
il levait le bras, le chat disparut comme par enchantement.


Alors, il se dirigea
vers un robinet qui se trouvait dans un recoin assez sombre, sous la fenêtre de
la chambre d’Ingrid. Il allait l’atteindre lorsqu’il se prit les jambes dans
quelque chose de vivant. Ah ! toujours cet abominable matou ! Il
trébucha, tomba le nez dans l’herbe humide… tandis que P.V. s’éloignait d’une
allure nonchalante, avec une indifférence suprême.


Greg se releva,
essuya le bas de son pantalon. Puis, de nouveau, il s’approcha du robinet.
Ayant constaté qu’un tuyau d’arrosage y était fixé, il s’accroupit, prit le
tuyau, le souleva, commença de tirer dessus. A ce moment, une fenêtre s’ouvrit
et la voix d’Ingrid se fit entendre :


« Vous vous
amusez bien, Greg ? »


Il se redressa :


« M’amuser ?
Oh ! non. Vous comprenez, je faisais une petite promenade matinale, et
voilà que…


— Vous
avez eu soif ?


— C’est
cela…


— Et vous
avez pensé que l’eau était plus fraîche ici que dans votre jardin ?


— Ecoutez,
Ingrid. Il faut que je vous explique…


— Vous ne
préférez pas une tasse de café ? »


Greg resta muet de
surprise. C’était la première fois qu’Ingrid l’invitait depuis que ce policier,
cet inspecteur du F.B.I., ce flic insignifiant…


Elle ajouta :


« Je vous
retrouve dans cinq minutes à la porte de la cuisine. »


Tandis que Greg
attendait, P.V. osa reparaître. Greg eut envie de lui flanquer au passage un
coup de pied. Mais il se domina. « Si Ingrid a vraiment l’intention d’oublier
le passé, raisonna-t-il, il est normal, n’est-ce pas, que je respecte également
une trêve avec le matou… »


Cinq minutes plus
tard, Ingrid apparut au seuil de la cuisine, très élégante, très fraîche dans
une robe jaune.


En tout cas, elle ne
gardait pas sur son visage la moindre trace d’une nuit qui avait été pour elle
particulièrement mouvementée. Après avoir maîtrisé sa colère et sa jalousie,
elle avait réfléchi et retrouvé sa lucidité. Zeke n’est peut-être pas le genre
d’homme qu’il me faut, pensait-elle. Ce que je prenais chez lui pour de la
délicatesse un peu timide n’était sans doute que de l’indifférence. Lorsqu’il
était près de moi, sa pensée, évidemment, naviguait ailleurs. J’en ai la
preuve. Il prétend que, dans ce restaurant où il dînait… avec une autre, il
accomplissait une mission. Alors pourquoi, lorsqu’il m’a vue, s’est-il caché
sous la table ? S’il n’était pas coupable, il n’aurait pas eu cette
réaction. »


Néanmoins, malgré
tous ces raisonnements, elle n’arrivait pas à se détacher complètement de Zeke.
Et, si elle avait été franche avec elle-même, elle aurait reconnu qu’elle l’aimait
toujours…


Elle se mit à
préparer le café, tandis que le soleil achevait de se lever.


« Voulez-vous
aussi des œufs au jambon ? » demanda-t-elle d’un ton absent.


Cependant, c’était
une autre question qu’elle se posait en son for intérieur : « Pourquoi
diable Greg rôdait-il sous ma fenêtre ? Pourvu que P.V. ne lui ait pas
encore volé quelque chose, une pièce de gibier quelconque, comme cela s’est
déjà produit ! Il est vrai que Greg m’en aurait parlé… »


Le jeune avocat
secoua la tête :


« Le matin, je
ne mange jamais rien. »


Ingrid pensa : « C’est
vrai, sa ligne… » Puis, voyant qu’il rouvrait la bouche, peut-être pour s’expliquer
sur sa présence dans le jardin de la famille Randall, elle le devança :


« Inutile d’inventer
une histoire, Greg. Vous pouvez explorer notre jardin chaque fois que vous en
avez envie. Vous y serez toujours le bienvenu. »


Elle ajouta avec un
sourire narquois :


« Mais,
surtout, ne vous amusez pas à électrifier nos grillages !


— C’est
une plaisanterie que je ne recommencerai jamais, Ingrid ! D’ailleurs, je
vous ai exprimé mes regrets… »


Elle se souvint qu’il
prenait son café sans lait.


« Vous savez,
dit-elle du ton qu’elle aurait pris pour annoncer une nouvelle sans importance,
nous avons, Zeke et moi, décidé de rompre nos fiançailles. »


Le jeune avocat en
avala de travers. Après avoir toussé, il articula :


« Je suis
heureux de constater que vous êtes redevenue raisonnable, Ingrid. Ce n’est pas
trop tôt ! Je savais que ce garçon ne vous convenait pas. Mais je voulais
être beau joueur. Vous vous rendez compte, Ingrid : un policier… oui, un
policier ! Comme me disait Mme Macdougall… »


Il se rendit compte
qu’il faisait fausse route.


« Un garçon
irréprochable, à sa façon, reprit-il. Remarquez, je n’ai rien contre lui.
Voyons, si nous sortions ensemble ce soir. Il paraît qu’il y a un spectacle
intéressant au Cocoanut Grove. Nous essaierions de rattraper le temps perdu.


— Pourquoi
pas ? »


Greg n’avait jamais
eu une expression aussi joyeuse :


« Voulez-vous…
huit heures ? »


Ingrid fit « oui »
de la tête.


Avant de se retirer,
il ajouta sur le seuil de la cuisine :


« Donc, à ce
soir, Ingrid. Ah ! j’oubliais. Voulez-vous prier Mike de venir chez moi
dès qu’il se lèvera. Vous n’oublierez pas ? Dès qu’il se lèvera. »


Lorsque Greg fut
parti, P.V., qui était resté durant toute cette scène tapi dans un coin de la
pièce, rappela à Ingrid combien il avait été patient. Il lança une longue série
de miaulements qui signifiaient :


« Alors, ce
petit déjeuner, ça vient ? Et j’espère que ce sera du hachis de rognons !
Car, les conserves, j’en ai assez ! »


Ingrid ouvrit le
réfrigérateur et déposa dans une assiette une large portion de rognons hachés.
P.V. éprouva une immense satisfaction à découvrir qu’on l’avait compris. « Parfois,
semblait-il penser, il n’est pas mauvais d’être énergique. Les gens sont plus
intelligents qu’ils n’en ont l’air. »


Ingrid se laissa
tomber sur le sol près de lui et, dès qu’il eut fini de manger, elle le prit
sur ses genoux. Elle se mit à le caresser et à lui parler comme elle ne l’avait
pas fait depuis longtemps.


Puis elle se souvint
tout à coup qu’un événement important venait de se produire dans sa vie. Elle
aurait voulu pleurer. Mais, à vingt-quatre ans, n’était-elle pas un peu trop
vieille pour cela ? P.V. semblait la comprendre. Il se frottait contre
elle, il se blottissait dans ses bras.


Lorsqu’il l’entendit
murmurer : « Je l’aime… je l’aime tant ! » il lui lécha la
main, pour lui montrer qu’il la plaignait, qu’il était de tout cœur avec elle.














XIX


 


PENDANT l’heure suivante,
Ingrid resta assise dans le salon, le journal du matin à la main. Elle
parcourait les titres, mais il lui était impossible de lire un article. Elle ne
pouvait s’empêcher de penser à Zeke et à Greg. Tantôt, elle regrettait de voir
Greg ce soir-là. Tantôt, elle éprouvait une satisfaction profonde à l’idée de
se venger. « Ainsi, se disait-elle, l’excellent M. Kelso saura à quoi
s’en tenir ! Lui qui croyait que j’étais sa prisonnière, sa chose. Il ne
va pas tarder à s’apercevoir combien il se trompait ! »


Autre sujet de
satisfaction : le plaisir évident de Greg Balter lorsqu’elle avait accepté
de sortir avec lui. Elle retrouvait ainsi le Greg qui, pendant si longtemps, l’emmenait
volontiers partout où elle voulait aller : à des surprises-parties au cinéma,
à des matches de football. Il était toujours là quand elle avait besoin de lui.
Durant des années, il avait espéré qu’elle accepterait de l’épouser. Et tous
leurs voisins étaient persuadés que cette camaraderie se terminerait par un
mariage. « Aujourd’hui, songeait Ingrid, si Greg n’avait pas si mauvais
caractère, s’il ne se montrait pas parfois si impulsif, je serais peut-être Mme Greg
Balter… Il est vrai qu’il fait des progrès. Il se domine. Il se met de plus en
plus rarement en colère… »


Tout de même, que de
différence entre Greg et Zeke ! Greg aimait le monde, le bal, les grands
voyages. Zeke préférait les conversations tranquilles, les promenades en
voiture autour de la ville, les pique-niques, les randonnées à pied, la voile.
Greg était toujours tendu comme un ressort. Zeke faisait penser à ces
chaussures usagées qui sont si agréables à porter. Greg disait ce qui lui
passait par la tête. Zeke se montrait plus réfléchi, plus secret…


Ingrid fut tirée de
ses réflexions par un bruit étouffé. Quelqu’un ouvrait la porte de derrière.
Elle se leva, passa dans la salle à manger, s’approcha d’une fenêtre donnant
sur la cour. Et elle vit… Non, elle n’en croyait pas ses yeux ! Son père
se tenait près d’un buisson. Il avait posé une assiette sur le sol et, pour récupérer
cette assiette, il attendait que l’Adjoint eût fini de manger !


Lorsqu’il regagna la
cuisine, il se trouva nez à nez avec Ingrid.


« Oh !
cher papa ! » dit-elle avec un ton de reproche ironique.


Il baissait un peu
le nez, comme un enfant pris en faute :


« Je n’ai
pourtant pas commis un crime ! Si je ne m’occupais pas de ce chat, il
mourrait de faim… »


Elle secoua la tête :


« Quand je
pense que tu nous as souvent grondées parce que nous gâtions P.V. ! »


Elle lui caressa la
joue :


« Au fond,
papa, tu es un sentimental ! »


Il fronça les
sourcils :


« Mais, toi,
Ingrid, où te cachais-tu donc ?


— Dans le
salon. Je ne pouvais pas dormir…


— Qu’est-ce
qui ne va pas ?


— Rien.


— Si, il
y a quelque chose. Qu’est-ce qui ne va pas, Ingrid ? »


Depuis toujours, il savait
observer ses enfants, il déchiffrait leurs pensées les plus intimes avec une
lucidité un peu effrayante.


« Rien… répéta
Ingrid.


— Mais si !
Il s’agit de Zeke, n’est-ce pas ?


— Oui…
Hier soir, nous avons rompu.


— Définitivement ?


— Je
préfère ne pas parler de cela. Du moins, pas en ce moment. Il faut m’excuser,
papa. D’ailleurs, je suis certaine que tu me comprends. »


Il resta un instant
devant la fenêtre, à regarder le jardin. Puis :


« Je vais me
raser. Il faut que je sois assez tôt au bureau. J’ai un rapport à terminer
avant midi. »


Il se dirigea vers
la salle de bain. « Etre père, songeait-il, c’est agréable. Mais vient un
jour où il faut cesser de jouer ce rôle, où il faut en quelque sorte
démissionner. Et c’est une épreuve terrible ! Mes enfants volent de leurs
propres ailes. Ils n’ont presque plus besoin de moi. Je dois renoncer à leur
venir en aide quand ils ont un chagrin quelconque. Je ne peux même pas leur
dire que je les comprends, que je souffre autant qu’eux… »


 


Ingrid était en
train de refaire du café, lorsque Patti entra dans la cuisine. Elle portait une
robe d’été bleue, charmante bien que toute simple.


« Si j’ai un
jour une maison à moi, déclara-t-elle, chaque pièce, et il y en aura dix, sera
une salle de bain ! Papa est en train de se raser. Mike attend à la porte…
Mais… où est P.V. ?


— Il a
voulu sortir… vers cinq heures.


— Vers
cinq heures ? Tu n’as donc pas dormi ? Oh ! je savais que tu ne
dormirais pas. Et je n’en suis pas mécontente. Ainsi, tu as pu réfléchir. Tu
vois, si pareille chose m’était arrivée, je me serais dit…


— Ce que
tu te serais dit ne m’intéresse pas.


— Pardonne-moi,
Ingrid. Mais, tu comprends, je trouve Zeke formidable. Tu en dénicheras
peut-être d’autres. Aucun ne lui ira à la cheville. S’il n’était pas trop vieux
pour moi, je l’épouserais ! »


Patti se dirigea
sans hâte vers la porte de derrière, l’ouvrit, lança un coup de sifflet.


« C’est
bizarre. Où peut-il bien se cacher ? Ah ! j’oubliais de te dire,
Ingrid. Zeke aura encore besoin de P.V. ce soir. Il veut que nous le gardions
enfermé toute la journée, qu’il se repose et mange le moins possible. »


Ingrid versait le
café dans les tasses :


« C’est toi,
Patti, qui t’occuperas de P.V. Je ne serai pas ici ce soir. Je sors avec Greg…


— Avec
Greg ! s’exclama Patti d’un air horrifié. Oh ! je comprends. C’est
par dépit que tu sors avec lui. Bien sûr, Greg n’est pas le premier venu. Mais,
au bout du compte, et tout bien pesé, je préfère Zeke. D’ailleurs, Greg… »


Ingrid l’interrompit
d’un ton irrité :


« Pourquoi ne
les épouses-tu pas tous les deux ? Comme ça, je n’aurais plus de problème.


— Voyons,
Ingrid, tu ne me comprends pas. Mon seul désir est de t’aider. La crise que tu
traverses a de graves conséquences pour moi. Tu vois les choses de ton seul
point de vue. Tu ne sembles pas te rendre compte que l’homme de ton choix sera
également mon beau-frère pour de longues, longues années !


— Il sera
aussi le mien ! s’écria Mike en faisant irruption dans la cuisine. Je
choisis comme beau-frère l’inspecteur du F.B.I. !


— Il a
tout entendu ! fit Patti en montrant du doigt son jeune frère. Il écoute
aux portes ! »


Ingrid dit à Mike :


« Greg désire
te voir immédiatement.


— Qu’est-ce
qu’il veut ?


— Comment
pourrais-je le savoir ? Il rôdait dans les buissons juste sous la fenêtre
de ma chambre, vers cinq heures ce matin.


— Qu’est-ce
qu’il pouvait bien fabriquer ? demanda Patti.


— Je vais
chez lui », décida Mike.


Comme il s’éloignait,
Ingrid lui cria :


« Petit
déjeuner dans dix minutes ! Tu entends ? Dans dix minutes ! »


Patti commença d’un
ton hésitant :


« Ingrid…


— Ma
réponse est « non ».


— Mais enfin, Ingrid, tu ne sais même pas ce que
j’allais dire !


— C’est non. Et il en sera ainsi chaque fois que
tu prendras ce petit ton timide. »


Patti insista :


« Je voulais te
dire ceci, quand tu m’as interrompue si brutalement. Ce week-end, c’est moi qui
devais rester à la maison pour faire le ménage. Mais voilà… j’ai une promenade
avec des camarades. Nous voudrions aller à…


— Inutile
de continuer, Patti. Ma réponse est « oui ». Et elle sera « oui »
chaque fois que tu auras envie d’un peu de liberté. »


Patti sauta au cou
de sa sœur :


« Tu es chic,
Ingrid ! Merci. »


Elle retourna à la
porte et lança un nouveau coup de sifflet. Comme P.V. demeurait toujours
invisible, elle revint vers Ingrid en disant :


« Qu’est-ce qu’il
peut bien faire ? Quand il n’est pas ici pour le petit déjeuner, c’est que
quelque chose ne va pas. J’espère que Greg ne lui a pas encore tendu un piège,
comme le jour des pétunias. »


A ce moment, Mike
reparut et s’assit le premier à table.


« Quel type, ce
Greg ! brailla-t-il. Il n’y en a pas de plus extraordinaire, de plus
formidable ! Sauf papa, naturellement.


— Combien ? »
demanda Ingrid.


Mike ouvrit de
grands yeux :


« Combien de
quoi ?





— Combien
t’a-t-il donné pour chanter ses louanges ?


— Rien.
Je le jure sur… sur n’importe quoi !


— Alors
tu as des ennuis et il a accepté de te tirer d’affaire ? »


Mike baissa
brusquement la tête. Il fut sauvé d’un interrogatoire peut-être gênant par l’apparition
de son père.


Le petit déjeuner
touchait à sa fin lorsqu’on frappa assez violemment à la porte principale de la
maison. Chacun sursauta. Ingrid alla ouvrir. Mme Macdougall se tenait sur
le seuil. Les narines dilatées, la respiration haletante, elle baissait la tête
comme un taureau prêt à foncer dans l’arène.


« Madame
Macdougall, qu’avez-vous ? s’exclama Ingrid.


— Ce que
j’ai ? Si je suis encore vivante, ce n’est pas votre faute. Une heure de
plus, et nous mourions noyés, Wilbur et moi !


— Noyés ?
De quoi diable… »


Mais Mme Macdougall
n’était pas d’humeur à se laisser interrompre :


« Si je ne m’étais
pas levée au milieu de la nuit pour… pour boire un verre de lait… Bref, j’étais
dans la cuisine. Tout à coup, j’entends un bruit bizarre, une sorte de
sifflement. De plus, j’avais l’impression que le sol se soulevait. Je me
précipite à la porte du sous-sol. Et qu’est-ce que je vois dans l’obscurité ?
Des vagues qui commençaient à escalader l’escalier !


— Je suis
désolée d’apprendre que vous avez une inondation, dit Ingrid. Si nous pouvons
faire quelque chose…


— Oui,
vous pouvez faire quelque chose ! Enlevez en vitesse votre tuyau d’arrosage
que quelqu’un a fourré dans un trou de taupe. L’eau s’est infiltrée dans mon
sous-sol. Il paraît qu’elle coulait depuis plusieurs jours. C’est le chauffeur
de la citerne que j’ai fait venir qui me l’a dit. Toutes mes confitures et mes
conserves sont perdues. Vraiment, il y a des gens qui ne se soucient guère de
leurs voisins ! »


Comme Mike essayait
de quitter sur la pointe des pieds la cuisine, son père l’appela :


« Mike, reste
ici ! »


Ingrid pensait :
« Tout est clair. Greg est à l’origine de l’affaire. Il a engagé Mike pour
le débarrasser de ses taupinières. Pas étonnant que Mike fasse son éloge sur
tous les tons ! Ceci explique aussi pourquoi j’ai surpris Greg en train de
tourner autour du robinet à cinq heures du matin. Il voulait le fermer, Mike l’ayant
sans doute laissé ouvert… »


Peu après, M. Randall
rejoignit Ingrid à la porte, suivi de Mike.


« Nous paierons
les réparations, dit-il à Mme Macdougall. D’autre part, chaque jour après
l’école, Mike vous aidera à nettoyer votre sous-sol. »


Il se tourna vers
son fils :


« N’est-ce pas,
Mike ?


— Gratuitement ?
demanda le jeune garçon.


— Oui,
gratuitement.


— Mais,
papa, pour le travail des taupinières, on ne me donne que trois dollars !


— C’est
souvent comme ça dans les affaires, répliqua M. Randall. Au moment où tout
va pour le mieux, un événement se produit. Pfuitt ! Plus rien.


— En
somme, je retombe à zéro, gémit Mike. Il va me falloir du temps pour me
remettre de cette perte sèche ! »


Mme Macdougall
commençait à se calmer :


« C’est ce que
je disais à Wilbur. Les Randall feront le nécessaire. Je disais aussi à Wilbur… »


Elle s’arrêta.
Avait-elle oublié ce qu’elle avait encore confié à son époux ? Elle
regarda longuement Ingrid :


« Pauvre…
pauvre petite ! J’avais une cousine… oui, comme vous… abandonnée par son
fiancé. On l’a retrouvée flottant dans la rivière. Elle serrait sur sa poitrine
la photo de son bien-aimé ! »


 


Peu après le départ
de Mme Macdougall, Patti accourut, le visage baigné de larmes :


« Il est mort !
J’en suis sûre. Il est couché sous le perron. Il ne respire pas. Je l’ai
appelé. Il n’a pas bougé. »


Tout le monde se
précipita. Ingrid s’agenouilla près du renfoncement formé par les marches du
perron. En effet, allongé sur le sol, P.V. ne bougeait pas. Elle l’appela
doucement, puis un peu plus fort. A deux pas d’elle, Patti sanglotait.


M. Randall s’approcha :


« Ecartez-vous
toutes les deux. »


Il s’agenouilla à
son tour, s’avança en courbant la tête dans le renfoncement. P.V. daigna alors
ouvrir un œil. Ayant passé une nuit mouvementée, il avait bien le droit de
dormir, n’est-ce pas ? Naturellement, il avait vu Patti. Mais il avait
fait semblant de ne pas s’apercevoir de sa présence. Il avait besoin de repos.
De plus, il ne se sentait pas en très bonne forme. Et il se demandait s’il n’avait
pas mangé quelque chose qui refusait de passer…


« Il a l’air de
se porter comme un charme », dit George Randall.


Ingrid respira plus
librement. Mais Patti sanglota de plus belle.


« Alors,
demanda George Randall, je le sors de là-dedans ? »


P.V. pensa : « Ils
ne peuvent donc pas me laisser tranquille, du moins jusqu’à ce que j’aie
terminé ma digestion ? »


George Randall le
caressait. P.V. essaya de se dérober. Soudain, il éprouva au flanc gauche une
douleur aiguë, et il laissa échapper un petit gémissement.


« Au bout du
compte, je crois bien qu’il est malade », déclara George Randall.


Il glissa ses mains
sous P.V., l’attira à lui. Le siamois gémissait de plus en plus.


« Il va mourir,
j’en suis sûre ! » balbutiait Patti entre deux sanglots.


Mike décida :


« Nous allons
appeler le vétérinaire. C’est moi qui paierai. »


Chacun le regarda
avec surprise.


« C’est pour
des choses comme celle-ci que l’argent est fait », reprit-il avec hauteur.


Ingrid intervint :


« Ne nous
pressons pas trop. Il s’agit peut-être d’une simple indigestion.


— Il faut
mettre Zeke au courant, murmura Patti. Je vais lui téléphoner.


— Non ! »
protesta Ingrid.


Elle ajouta
cependant avec moins de véhémence :


« Tu lui téléphoneras
à ton retour du lycée… s’il y a lieu. »


Comme les douleurs
se multipliaient, P.V. continuait à gémir. Il lécha les doigts de Patti, puis
la regarda. Il avait l’expression d’un mourant qui dit adieu à des êtres chers.














XX


 


DU PREMIER ÉTAGE
de l’usine, Artie Richfield examinait
le terrain vague. C’était la première fois qu’il utilisait cet observatoire. Sa
main droite tremblait, comme elle le faisait toujours lorsqu’il flairait un
péril quelconque et, s’il ne l’avait maîtrisée, elle se serait saisie du
pistolet qui lui pendait sous l’aisselle.


Le gangster dit à
Thurman, placé derrière lui :


« Tu vois ces
traces là-bas dans l’herbe ? Ce n’est ni un chat ni un chien qui ont fait
ça. C’est un animal plus gros… »


En effet, les rayons
obliques du soleil révélaient le dessin très net d’une piste à travers la
végétation sauvage. Thurman fut pris de panique : « Il ne faut pas
que je reste muet. Il faut absolument que je trouve quelque chose… » Le
sang lui martelait les tempes. Et bientôt son ulcère recommencerait à lui
donner des coups de poignard !


Artie Richfield se
retourna, posa sur Thurman un regard insistant :


« Alors, ton
avis ? »


Thurman haussa les
épaules. Il n’osait toujours pas ouvrir la bouche.


« A mon avis »,
reprit Artie Richfield sur le ton d’un gamin qui observe un insecte au bout d’une
épingle, « c’est quelque chose de gros qui a rampé là-bas… et non marché. »


Il ajouta en se
dirigeant vers l’escalier :


« M. Duval
déteste les moustaches. Il veut que tu rases la tienne. »


Thurman, qui lui avait
emboîté le pas, éprouva brusquement un pincement à l’estomac. « Tout s’explique !
songea-t-il. Sans moustache, il sera beaucoup plus difficile de m’identifier
quand je serai mort… »


Il demanda :


« M. Duval
va-t-il enfin apporter la camelote ? »


A son tour, Artie
Richfield haussa les épaules. D’un pas rapide, il descendit l’escalier. Arrivé
au rez-de-chaussée, il alla droit à la chaudière. Là, il s’arrêta, scruta le
sol centimètre par centimètre. Puis il huma l’air et brusquement découvrit la truite,
ou plutôt ce qu’il en restait : une arête et la tête.











 





D’un pas rapide, il descendit l’escalier.











 « Comment ce poisson a-t-il pu entrer ici ?


— C’est
peut-être le chat qui l’a apporté », suggéra Thurman.


Artie Richfield
revint sur ses pas, s’arrêta, alluma une cigarette, regarda autour de lui, les
sourcils froncés, l’air pensif.


« Hier soir,
murmura-t-il, il m’a bien semblé… »


Il refit face à
Thurman :


« Tu n’as vu
personne ?


— Quand ?


— Hier
soir, parbleu ! »


Thurman secoua la
tête.


« Tu es un
menteur, un sale menteur ! » gronda le gangster.


Thurman tressaillit
comme si on l’avait frappé.


Artie Richfield se
détourna, s’approcha cette fois du conduit d’évacuation de la chaudière :


« Un gosse ne
pourrait même pas passer là-dedans… Et pourtant, ce poisson n’est pas venu tout
seul ! Qui a bien pu l’apporter ici ? Et pourquoi ? Oui,
pourquoi ? »


Il s’éloigna de la
chaudière en grommelant des paroles incompréhensibles. Thurman restait
immobile, incapable de bouger. Pour qui le prenait-on ? De quel droit le
traitait-on de menteur ? Pourquoi le gardait-on prisonnier dans cette
usine, sous la surveillance d’un gangster ? Dès son retour à New York, il
se plaindrait à ses patrons. Il en aurait long à leur dire !


Soudain, il pensa :
« Et si le F.B.I. me laissait tomber ? Je l’ai renseigné, bien sûr,
mais aussi j’ai mis le doigt dans un sale engrenage, dans une formidable
affaire de vol de bijoux ! Alors qu’est-ce que ça peut faire à tous ces
gens-là que je reçoive maintenant une balle dans le ventre ? »


Levant la tête, il
aperçut Artie Richfield qui avait regagné le premier étage et installait un
projecteur à la fenêtre placée juste au-dessus de la porte de derrière du
bâtiment. Le gangster tournait le dos, très occupé, semblait-il, à serrer des
vis.


Thurman réfléchit :
« La porte… je crois bien qu’il a oublié de la verrouiller quand Timothy
est parti faire nos courses. J’ai environ quinze mètres à parcourir pour l’atteindre.
Evidemment, dès que je serai dehors, il me faudra marcher dans une végétation
sèche qui craquera sous mes pieds… »


Son cœur battait à
grands coups, et une voix, au fond de lui-même, lui criait : « C’est
ta chance… peut-être la dernière ! »


Lentement, il s’approcha
de la porte, l’entrouvrit sans peine, se glissa à l’extérieur.


Il fit un premier
pas, long, prudent, en prenant bien garde de ne pas faire craquer l’herbe, puis
un deuxième pas, un troisième. Il s’arrêta, jeta un coup d’œil dans la
direction d’Artie. Habituellement, il sentait quand on l’observait. Mais, cette
fois… Non, il ne sentait rien. Que devait-il en déduire ? Etait-ce mauvais ?
Etait-ce bon ?


Cinq pas plus loin,
il avait déjà parcouru le tiers du terrain vague. C’est alors qu’il posa le
pied sur une petite branche morte. Elle produisit un craquement qui retentit
dans le silence. Il s’arrêta de nouveau. Artie Richfield avait-il entendu ?
Il travaillait toujours. Il semblait avoir du mal à installer solidement son
projecteur…


Thurman parcourut
encore environ trois mètres. Cette fois, il fut cloué sur place par une
détonation assourdissante, tandis qu’une balle se plantait dans le sol presque
à ses pieds. Il perdit la tête, voulut s’éloigner en courant…


Une deuxième
détonation l’immobilisa. Il se retourna et cria à pleine gorge :


« Je reviens !
Je reviens ! »


Artie était assis
sur le rebord de la fenêtre, son pistolet à la main, l’index sur la détente.
Affolé, Thurman pensa : « S’il recommence, il ne me ratera pas ! »


« Je reviens !
Je reviens ! hurla-t-il de nouveau. Je faisais une petite promenade ! »


Il perçut un rire
bas, affreux :


« Reste où tu
es. Ne bouge plus. »


Tremblant, Thurman
obéit. Une prière lui montait aux lèvres : « Mon Dieu, faites qu’il
ne me tue pas ! »


Artie Richfield
continuait à ricaner :


« Je ne suis
pas pressé. Si tu as envie d’une cigarette, ne te gêne pas. Tout le monde a
droit à une dernière bouffée. »


Thurman, le souffle
coupé, l’air stupide, le regardait fixement. Le gangster reprit avec un accent
irrité :


« Tu rêves ?
Grouille-toi. N’oublie pas que je te fais une faveur. »


D’un geste machinal,
Thurman tira de sa poche un paquet de cigarettes, y plongea les doigts, mit une
bonne minute à en extraire une cigarette, tant il était devenu maladroit. Il ne
pouvait détacher son regard du pistolet. D’un instant à l’autre, une balle
allait peut-être pénétrer sa chair, la déchirer.


« Alors, quoi ?
demanda Artie Richfield. Qu’est-ce que tu fabriques ? »


Thurman replongea la
main dans sa poche, en tira cette fois une boite d’allumettes. Il captait des
bruits : le ronflement d’une voiture qui passait au loin, les aboiements d’un
chien. A certains moments, il pensait : « Tiens bon. Résiste-lui. »
A d’autres : « Fais ce qu’il t’ordonne. Si tu lui désobéis, il ne te
manquera pas… »


Avec lenteur, il
alluma la cigarette. Il était persuadé que le gangster le laisserait la fumer
presque jusqu’au bout. Alors quelqu’un passerait, apercevrait cet homme assis à
la fenêtre, un pistolet à la main…


Il aspira à fond la
première bouffée. Comme il venait de replacer la cigarette entre ses lèvres, il
y eut une nouvelle détonation. Il sentit un vent chaud lui fouetter le visage,
et il eut l’impression d’une brûlure autour de sa bouche. Il chancela, faillit
tomber. Il était touché ! Mais à quel endroit ? Il constata, non sans
étonnement, que son esprit continuait à fonctionner. Il était devenu subitement
comme le spectateur de lui-même ! Cependant, il restait sans illusions.
Dans quelques secondes, il s’écroulerait sans vie sur le sol.


Il attendait,
toujours debout. Petit à petit, il dut se rendre à l’évidence : il n’avait
pas la moindre blessure. En revanche, il découvrit que sa cigarette avait été
coupée en deux par la balle !


Le gangster hurla :


« Viens, crétin !
Rentre dans l’usine ! »


Thurman retrouva
sur-le-champ sa respiration. Il se secoua. Il éprouvait un bonheur immense,
indescriptible. Il se mit en marche à travers les broussailles.


Artie Richfield le
garda en joue jusqu’à ce qu’il eût regagné l’usine. Puis il dégringola l’escalier
et alla à sa rencontre, son pistolet toujours à la main.


« Alors, on a
eu la trouille ? demanda-t-il d’une voix furieuse. Tu voulais te cavaler.
Mais tu n’as pas osé. Tu n’es pas un homme ! »


Thurman s’était
arrêté, ne sachant que dire.


« Si je t’avais
descendu, reprit le gangster, le patron m’aurait approuvé. »


Thurman voulut faire
un crochet pour se diriger vers le bureau. Artie Richfield lui barra le
passage.


« Où allais-tu ?
Raconter des histoires aux flics du F.B.I. ? »


Sous le choc,
Thurman faillit perdre l’équilibre. Il eût l’impression que ses yeux fuyaient,
ne lui obéissaient plus. Il fit effort pour maîtriser son regard, le planter
dans celui du gangster. « Il le faut, songeait-il. Sinon, il me croira
coupable… » Mais ses prunelles fuyaient, se dérobaient, comme celles d’une
bête traquée. Elles le trahissaient, l’accusaient de façon éclatante…


A la fin, il réussit
à poursuivre son chemin. Il entra en trébuchant dans le bureau et se laissa
tomber sur une chaise.
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EN PEU de mots, Zeke
mit l’inspecteur principal Newton au courant de la situation :


« Nous avons
deux agents en permanence, nuit et jour, chez Shirley Hutchinson. Nous nous
sommes installés dans un appartement vide d’où nous pouvons surveiller la porte
d’entrée du sien. Quatre de nos hommes – deux par voiture – la
suivent sans cesse. Enfin, à la boutique où elle travaille, le portier veille
sur elle. C’est un gaillard sérieux, attentif, très bon tireur.


— L’avez-vous
mise en garde contre les boissons que Duval pourrait lui offrir ? »


Zeke fit « oui »
de la tête. Newton continua :


« Et les
toilettes ?


— Elles
sont près de la porte de derrière. Pas de fenêtre, mais un ventilateur. Le
portier vérifiera fréquemment si l’on n’y a pas placé un explosif quelconque. »


Zeke aspira l’air à
fond. Il commençait à sentir le poids de la fatigue.


« Je ne vois
pas ce que nous pourrions faire de plus, ajouta-t-il. Ce qui nous manque, c’est
d’être renseignés sur les intentions exactes de l’adversaire. Ce soir, nous
utiliserons de nouveau X-14. Grâce à lui, nous saurons peut-être quand, où
et comment. Il faut que nous soyons absolument sûrs. »


Cinq minutes plus
tard, Shirley Hutchinson appelait Zeke d’une cabine téléphonique.


« Ce matin,
annonça-t-elle, on ne m’a pas remis le chèque habituel. C’est la première fois
qu’il y a du retard dans le paiement de mon salaire. M. Duval m’a dit :
« Vous aurez votre chèque demain. » Mais je sais bien qu’il n’en sera
rien. A quoi bon me payer si demain je dois être morte ?


— J’espère
que rien de semblable ne se produira, murmura Zeke. Nous comptons beaucoup sur
vous.


— Oh !
Zeke, comme vous êtes gentil ! Rassurez-vous. Je ne vous lâcherai pas. Il
y a cependant un autre détail que je dois vous signaler. M. Duval a
déplacé le comptoir qui me sert aussi de bureau. Il l’a éloigné de l’appareil à
air conditionné. De sorte que je tourne maintenant le dos à la porte. »


Rapidement, elle respira
avant de poursuivre :


« Ce n’est
toutefois pas pour cela que je vous ai appelé. M. Duval m’a priée de
téléphoner à l’avoué qui s’occupe de la succession Hawthorn. L’avoué m’a dit
que, selon lui, le tribunal donnerait cet après-midi son accord en ce qui
concerne la vente et que M. Duval pourrait, immédiatement après, entrer en
possession des bijoux. Il a même précisé : « Dans une heure environ. »
J’ai rapporté cette conversation à M. Duval. Sur-le-champ, il est parti.
Je ne l’ai plus revu. Il ne m’a fourni aucun renseignement sur l’endroit où il
allait. Maintenant, il faut que je vous laisse. Quelqu’un attend pour
téléphoner. Ne vous inquiétez pas à mon sujet, Zeke. Je sais que vous veillez
avec beaucoup de soin sur ma modeste personne… Vous ne voudriez pas qu’il m’arrive
quelque chose… surtout depuis que nous sommes l’un pour l’autre, n’est-ce pas ?
de si… si grands amis, n’est-ce pas ? Au revoir, Zeke. »


Il raccrocha. De si
grands amis ! Qu’est-ce qu’il lui prenait à celle-là ? Etaient-elles
donc toutes semblables… passant leur temps à se faire des illusions, prenant
leurs rêves pour la réalité et n’ayant pas plus de cervelle que des moineaux ?


Il en était là de
ses réflexions lorsque le téléphone sonna de nouveau. Cette fois, c’était l’un
de ses agents postés à proximité de l’usine abandonnée. Cet homme lui
transmettait un renseignement donné par une voiture radio. Plusieurs coups de
feu avaient été tirés derrière l’usine. A cet instant, Artie Richfield
installait un projecteur à une fenêtre du premier étage. Thurman se trouvait
au-dessous de lui, sur le terrain vague. A la jumelle, il avait été facile de
se rendre compte que Richfield avait son pistolet à la main. Sur quoi ou sur
qui tirait-il ? Impossible de répondre à cette question. Peu après la fusillade,
Thurman avait regagné l’usine, sain et sauf, semblait-il…


Au moment d’interrompre
sa communication, l’agent reprit en précipitant son débit :


« Ne coupez pas !
J’apprends, par l’Unité 20, que le terrain vague, derrière l’usine, est en
feu ! Les flammes sont très hautes et progressent avec rapidité. Elles ont
déjà dévoré les trois quarts de la végétation ! »
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PATTI s’était postée
sur le seuil de la porte. Comme
chaque matin, elle attendait son camarade Jimmy qui manquait rarement de passer
la prendre en voiture. Au bout de quelques minutes, il arriva.


« Aujourd’hui,
lui annonça-t-elle, je ne vais pas au lycée. P.V. est malade.


— Qu’est-ce
qu’il a ?


— Nous ne
savons pas. Il se plaint. »


Elle avait les
larmes aux yeux.


« Désolé, fit
le jeune garçon avant de remonter dans sa voiture. Je te téléphonerai ce soir. »


Il venait à peine de
disparaître lorsque Mike sortit en trombe de la maison et cria tandis qu’il s’éloignait
au pas de course :


« Moi, j’y
vais, au lycée ! Il le faut bien. J’ai laissé mon emploi du temps sur la
table de la salle à manger. Ainsi, vous pourrez m’avertir si P.V. allait plus
mal. »


Ingrid franchit à
son tour le seuil. Elle était très pâle.


« Je reviendrai
ici à midi », dit-elle à Patti qui l’accompagnait à la barrière.


En revenant vers la
maison, Patti vit l’Adjoint qui sortait d’un buisson. Il s’approcha d’elle, fit
le gros dos, lui frôla les jambes. Elle se pencha, le caressa. Il se roula sur
le sol. Elle s’attendrit :


« Tu es seul au
monde, toi, et tu voudrais bien qu’on t’adopte, n’est-ce pas ? »


Elle se penchait de
nouveau pour le caresser, mais fut interrompue par la sonnerie du téléphone. En
hâte, elle regagna la maison, décrocha. C’était son père :


« Alors,
comment va-t-il ?


— Il
dort.


— Je
serai à mon bureau jusqu’à midi.


— Très
bien, papa. »


Elle alla jeter un
regard à P.V. dans sa propre chambre. Il était couché en boule au pied du lit,
à l’endroit où George Randall l’avait déposé. Elle ouvrit un placard, y prit sa
vieille chemise à carreaux, la glissa sous la tête du dormeur.


Après avoir fait la
vaisselle et un peu de ménage, elle passa de la cuisine à la chambre de son
père. Elle mit de l’ordre dans le linge et les vêtements, recousit quelques
boutons. Soudain, elle s’interrompit. P.V. poussait des cris de souffrance,
presque humains. Elle courut à lui. P.V., secoué de spasmes, la regardait avec
une expression suppliante.


Elle se précipita
vers la porte principale de la maison en pensant :


« Greg !
Il faut qu’il nous conduise en voiture chez le vétérinaire. »


Au milieu du jardin,
elle se heurta presque à Mme Macdougall. La voisine avait suspecté quelque
chose. Elle venait aux nouvelles.


« Savez-vous si
Greg est chez lui ? demanda Patti. J’ai besoin d’aide ! Il se meurt…
j’en suis sûre ! Il me faut vite une voiture et quelqu’un pour la
conduire. »


Mme Macdougall
n’avait jamais conduit. Mais elle était femme d’action.


« Il y a une
demi-heure que Greg est parti, expliqua-t-elle. Rentrez chez vous. Je vais vous
envoyer quelqu’un. Et, à nous deux, lui et moi… »


Elle s’éloigna et
jeta par-dessus son épaule :


« Il s’agit de
Mike, n’est-ce pas ? »


Sans attendre, elle
grimpa les marches de son perron et appela à pleine gorge :


« Wilbur !
Le petit Mike est très malade, paraît-il. Est-ce que tu ne pourrais pas… »


Patti n’entendit pas
le reste. En grommelant : « Vieille folle ! » elle pénétra
chez elle d’un pas rapide, décrocha le téléphone, mit Ingrid au courant.


« Garde ton
sang-froid, ma chérie, lui conseilla Ingrid. Je viens tout de suite. Demande un
taxi. S’il arrive avant moi, ne m’attends pas. Je vous rejoindrai. »


Un taxi !
Comment Patti n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Fiévreusement, elle
feuilleta l’annuaire. Dès qu’elle eut trouvé le numéro de la « Société des
Transports Automobiles », elle décrocha de nouveau :


« Monsieur, je
vous en prie, envoyez vite une voiture chez nous ! Il est très malade…
mourant sans doute ! »


Elle donna son
adresse, puis regagna sa chambre. Là, elle constata que P.V. était moins agité.
Elle avait beaucoup de mal à retenir ses larmes. Bientôt, elle entendit une
sirène, d’abord au loin, puis de plus en plus proche, de plus en plus
puissante. Enfin, le sinistre bruit diminua d’intensité, s’éteignit. Quelques
secondes plus tard, on frappait
à la porte.


Elle alla ouvrir et
se trouva nez à nez avec deux infirmiers portant un brancard. Et, derrière eux,
elle aperçut, arrêté à la grille du jardin, une ambulance…


« C’est bien
vous, mademoiselle, qui… commença le plus âgé.


— Jamais
de la vie ! interrompit Patti. J’ai demandé un taxi. C’est pour mon chat.
Il est mourant. »


Ils échangèrent un
coup d’œil. Le plus jeune questionna :


« Est-ce que
vous ne vous moqueriez pas de
nous ?





— Mais
non ! Entrez, je vous en prie. »


Ils la suivirent
jusqu’à la chambre. Elle montra P.V. :


« Il a sûrement
quelque chose de grave. »


Le plus âgé examina
brièvement le malade. P.V. gardait les yeux clos. Cependant, les frissons
spasmodiques reprenaient de plus belle.


« En effet, il
n’a pas l’air en forme », déclara le vieil infirmier.


Il se tourna vers
Patti :


« Notre patron
ne sera sûrement pas content. Bah ! tant pis ! Voulez-vous que nous
le conduisions à un vétérinaire ? Autant que vous utilisiez notre
ambulance. De toute façon, elle vous coûte trente dollars. »


Patti approuva d’un
mouvement de tête. Elle ne pouvait plus maîtriser ses sanglots. Lorsque les
infirmiers eurent déposé doucement P.V. sur le brancard, elle les suivit jusqu’à
la porte, puis à travers le jardin. Du coin de l’œil, elle aperçut Mme Macdougall
qui, postée derrière sa haie, regardait cet étrange convoi avec une immense
stupeur…


Elle s’installa à l’arrière
de l’ambulance, près de P.V. La sirène se fit entendre de nouveau, et le
véhicule s’élança par des rues et des avenues où la circulation était intense.
P.V. ne bougeait pas. Patti lui parlait entre deux sanglots, caressait sa
petite tête ronde.


L’ambulance s’arrêta
devant une porte au-dessus de laquelle on pouvait lire : URGENCES. Patti
voulut accompagner les infirmiers et le brancard à l’intérieur. Mais le plus
jeune lui dit :


« Vous, vous
passez par cette autre porte, là-bas à droite. »


Patti s’exécuta.
Elle se retrouva dans une pièce assez vaste : beaux meubles, moquette
profonde, musique douce… Une femme était assise à un bureau, une femme
mûrissante, au visage dur, pour qui les chats, les chiens, les êtres humains n’étaient
sans doute que des sortes de pions qu’elle dirigeait vers les différentes
salles de consultation. Elle fit signe à Patti de s’approcher :


« Nom, adresse.


— Il s’appelle
P.V. Nous habitons rue…


— P.V. ?
Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


— Je vous
assure, madame, c’est son nom. P.V. signifie, selon les jours, Petit Voyou ou
Pattes-de-Velours.


— Jamais
rien entendu de pareil !


— Madame,
ne pourrait-on pas remettre à plus tard ces formalités ? Je voudrais être
avec lui.


— Impossible.
Les membres de la famille ne sont pas autorisés à assister à la consultation.
A-t-il souffert de maladies respiratoires ?


— Il n’a
jamais été malade. Sauf une légère commotion cérébrale. Il était descendu d’un
arbre tête la première.


— Intestins ?
Estomac ? Poumons ? Cœur ? »


Patti secoua la
tête.


« Et son
équilibre nerveux ? »


Patti commençait à
perdre patience :


« Il est mieux
équilibré que bien des gens ! »


A ce moment, Ingrid
fit irruption dans le bureau, suivie, à quelques secondes d’intervalle, par
Mike et Greg. Ce dernier avait été alerté par Mme Macdougall.


Greg demanda d’une
voix forte :


« Pourquoi nous
maintient-on dans cette pièce ? Je suis avocat. Nous avons tous le droit
de… »


La vieille employée
l’interrompit.


« Avocat !
bougonna-t-elle. Un avocat qui court après une ambulance ! Un avocat qui
se soucie probablement plus d’un chat que de ses clients… s’il en a !
Allons, asseyez-vous tous et taisez-vous. »


La porte du fond s’ouvrit.
Un personnage en blouse blanche entra. Il était distingué, imposant. Il s’agissait
de M. Monton, le vétérinaire. En jouant avec ses lunettes, il demanda de
cette voix onctueuse que les praticiens adoptent au chevet des malades :


« Quel est le
plus proche… parent ? »


L’employée montra
Patti. Il s’avança vers la jeune fille :


« Aucune raison
de vous inquiéter, mademoiselle. Il a tout bonnement une hernie. »


Greg s’exclama :


« Un chat
atteint d’une hernie ! »


Il regarda Patti et
Ingrid :


« Vous lui avez
fait soulever un piano ? »


Sans prendre garde à
l’interruption, et toujours en s’adressant à Patti, le vétérinaire poursuivit :


« Une
intervention immédiate est nécessaire… avec votre consentement, bien sûr. S’il
n’est pas opéré sur-le-champ, il peut y avoir étranglement. Alors, je ne
réponds plus de rien. »


Patti balbutia :


« Et, s’il est
opéré…, il vivra ?


— Vous
savez, mademoiselle, la chirurgie comporte toujours certains risques. »


Patti interrogea sa
sœur du regard.


« Il n’y a rien
d’autre à faire, ma chérie », dit Ingrid.


Mike éleva la voix :


« Je paierai s’il
le faut. Mais je veux que P.V. soit examiné par un deuxième vétérinaire. J’ai
lu quelque part qu’on ne doit jamais opérer sans une double consultation
préalable. »


Greg pouffait :


« Moi, je n’en
reviens pas. Un chat atteint d’une hernie ! »


Ingrid se pencha
vers lui et, d’un ton irrité :


« Il n’y a
vraiment pas de quoi se tordre !


— Excusez-moi.
Oh ! je l’ai certes souvent maudit, ce chat qui dévastait mes pétunias et
tachait la peinture de ma voiture ! Toutefois, je ne souhaite pas sa mort. »


Le vétérinaire, qu’on
avait un peu oublié, toussota :


« Je suis prêt,
si vous le désirez, à faire venir l’un de mes confrères. La semaine dernière,
nous étions ici quatre vétérinaires à examiner un caniche qui souffrait de
migraines. Un cas assez mystérieux… »


Un dernier visiteur
se présenta : George Randall. Il s’avança vers ses filles, le sourcil
froncé, l’air inquiet. En quelques mots, elles le mirent au courant. Alors, il
décida :


« Il ne faut
pas hésiter. Ces choses-là peuvent se terminer rapidement par une catastrophe. »


Le vétérinaire
paraissait ravi :


« J’opérerai à
onze heures. Si vous voulez attendre, nous disposons, première porte à droite,
d’un charmant salon avec télévision, réservé aux familles. »


Mais Patti avait une
mission à remplir. Elle se leva :


« Il faut que
je téléphone à… quelqu’un pour lui annoncer que P.V. ne pourra pas… faire le
travail ce soir. »


Elle avait préféré,
devant Greg, ne pas prononcer le nom de Zeke.


« Un travail ?
répéta le jeune avocat en ouvrant de grands yeux. De quoi parlez-vous ?
P.V. travaillerait ? Et à quoi ? »


Ingrid le prit par
le bras :


« Laissez
tomber. C’est sans intérêt. »


Mais Greg secouait
la tête :


« Une hernie…
Un emploi, car qui dit travail dit emploi… Je suppose que ce chat est également
inscrit à la Sécurité Sociale ? »
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ZEKE raccrocha. Il
avait une expression assez mécontente. L’inattendu… la panne sèche… le détail
qui surgit inopinément et remet tout en question ! Il en était souvent
ainsi dans la vie, et particulièrement dans les enquêtes policières. Car qui
aurait pu prévoir, hier encore, que l’agent X-14 serait indisponible pour cause
de hernie ?


C’était le second
incident de la journée, et le plus grave. Le premier avait été la destruction
par le feu de la végétation sauvage qui couvrait le terrain vague de l’usine.
Imprudence d’un fumeur ? Incendie allumé par une main criminelle ?
Zeke, après un entretien avec l’inspecteur principal, penchait pour cette
dernière hypothèse. Cet incendie avait été sans doute allumé par Artie
Richfield. Ainsi, il serait plus difficile encore qu’auparavant de s’approcher
de l’usine, d’autant plus que les nuits étaient claires…


Et maintenant, cette
tuile ! P.V. hospitalisé ! Zeke était certain que Patti lui avait
donné tous les renseignements désirables. Cependant, ne devait-il pas, par
conscience professionnelle, s’entretenir avec le vétérinaire ? Il
décrocha, demanda la clinique. Peu après, il avait M. Monton lui-même au
bout du fil. Il se présenta :


« Je suis l’inspecteur
Zeke Kelso, du F.B.I. Vous avez, je crois, reçu un chat qui nous intéresse. Il
appartient à la famille Randall.


— Exact,
dit le vétérinaire de sa voix onctueuse. C’est un certain Petit Voyou ou…
Pattes-de-Velours. Il doit être opéré à onze heures.


— Combien
de temps l’opération durera-t-elle ?


— Je ne
le saurai que lorsqu’elle sera terminée.


— S’agit-il
de quelque chose de grave ?


— Franchement,
il m’est impossible de répondre à cette question. A l’exploration manuelle, j’ai
senti une grosseur. Est-ce une hernie ? Il se peut également que ce soit
une tumeur maligne. Voulez-vous que je vous appelle tout de suite après l’opération ?
Je suis toujours heureux de coopérer avec le F.B.I.


— Je vous
remercie, conclut Zeke. Néanmoins, c’est inutile. Dans une demi-heure, je serai
chez vous. »


Il n’avait aucune
raison officielle de se rendre à la clinique. Mais ce serait un bon moyen de
revoir Ingrid. Il l’aimait plus que jamais !


Avant de quitter son
bureau, il dicta un télégramme pour Washington : « Agent X-14
souffrant. Doit subir opération urgente ce matin. »


 


Onze heures cinq.


Dans le « charmant
salon, avec télévision, réservé aux familles », Ingrid allait et venait.
Patti, près de la fenêtre, tournait le dos pour cacher ses larmes. Mike, assis,
contemplait le plafond. Greg, enfoncé au creux d’un fauteuil, croisait et décroisait
ses jambes. George Randall était allé chercher un verre d’eau. A l’un des coins
de la pièce le téléviseur montrait un explorateur errant à travers les forêts
équatoriales de la Nouvelle-Guinée.


Onze heures dix.


Ingrid toucha le
bras de Greg :


« C’est gentil
à vous d’être venu. Vous avez sans doute des rendez-vous, n’est-ce pas ? »


Il haussa les
épaules :


« Ils peuvent
attendre… »


Cette fois, le
silence se prolongea. A onze heures vingt, Ingrid regarda avec anxiété le
couloir. Sûrement, d’un instant à l’autre… Mais l’attente recommença.


Puis, brusquement, à
onze heures vingt-cinq, la porte donnant sur la cour s’ouvrit et Zeke se dressa
sur le seuil. Il entra d’un pas un peu hésitant. Ingrid essaya de lui sourire.
En vain. Elle se tourna vers la fenêtre et l’entendit qui lui disait :


« Je suis venu…
parce que je sais ce que P.V. représente à vos yeux.


— Merci… »
murmura-t-elle.


Patti intervint :


« Bonjour,
Zeke. Je suis heureuse que vous soyez venu. »


Et Mike :


« C’est dans l’épreuve
qu’on reconnaît ses vrais amis. »


A ce moment, Zeke
découvrit Greg enfoncé dans son fauteuil. Il le salua poliment de la tête. Le
jeune avocat grogna, la lèvre dédaigneuse :


« Salut… »


Onze heures trente.


Ponctuel, le
vétérinaire reparut. Zeke s’avança : « Je suis l’inspecteur Kelso. »


Poignée de main.
Puis M. Monton s’adressa à la famille :


« Pas de
complications à redouter. On est en train de lui mettre un corset.
Malheureusement, nous manquons un peu de place. Ne pourriez-vous pas venir le
prendre vers seize heures ? »


Mike cria :


« Nous pourrons
donc l’emmener aujourd’hui même ? »


Patti essuyait ses
larmes. Greg s’approcha d’Ingrid :


« Vous voyez,
je vous l’avais bien dit, que ce chat est indestructible. Il nous survivra… je
le crains ! »


Le vétérinaire
reprit la parole :


« Il n’est plus
tout jeune. Il faudra me l’amener tous les six mois pour un examen général. »


Mike avait tiré son
portefeuille.


« Combien nous
devons-vous ? » demanda-t-il à M. Monton.


George Randall l’interrompit :


« Inutile,
Mike. C’est moi qui m’occuperai de cela.


— Non,
papa, c’est moi. J’ai pris un engagement. Je le tiendrai. Je peux bien faire ce
petit sacrifice pour ce cher vieux P.V. »


Il jeta un coup d’œil
aigu dans la direction de Patti et d’Ingrid :


« Et il y a des
gens qui me prennent pour un radin ! »


Zeke murmura à l’oreille
d’Ingrid :


« Je voudrais
vous voir seule une minute.


— Nous n’avons
rien à nous dire.


— Ingrid,
je vous en prie ! »


Elle s’éloigna :


« Désolée. C’est
impossible. »


Au moment de partir,
Greg prit le bras d’Ingrid avec un geste de propriétaire qui n’échappa pas à
Zeke, lequel restait à la clinique pour conférer avec M. Monton.


Dans la rue, George
Randall s’arrêta près de sa voiture et regarda ses enfants se disperser. Patti
montait dans la voiture d’Ingrid. Mike sautait sur son vélomoteur.


« Dieu merci,
songeait George Randall, P.V. est vivant ! Que serions-nous devenus s’il n’avait
pas survécu à cette opération ? Quel drame, quel chagrin pour Ingrid, pour
Patti, pour Mike et, au fond, pour moi-même ! »


Avec un sourire, il
s’assit à son volant et démarra.














XXIV


 


SANS un mot, l’inspecteur
principal Newton tendit à Zeke un télétype du F.B.I. à Washington, ainsi conçu :
« AVONS REÇU LETTRE ANONYME CONCERNANT INSPECTEUR KELSO. CONDUITE
LAISSERAIT A DÉSIRER. AURAIT ÉTÉ VU DANS RESTAURANT RÉPUTATION DOUTEUSE EN
COMPAGNIE DE FEMME NON IDENTIFIÉE. PROCÉDEZ ENQUÊTE ET, LE CAS ÉCHÉANT, EN
ATTENDANT DÉCISION ULTÉRIEURE, RELEVEZ INSPECTEUR KELSO DE SES FONCTIONS. »


Zeke avait l’impression
que ses pensées tourbillonnaient dans sa tête. Ingrid ? Bien sûr, elle
était furieuse. Mais il la savait incapable d’écrire une lettre anonyme. Alors
qui ?


« Quelqu’un a
dû me voir dîner dans ce restaurant avec Shirley Hutchinson, dit-il. J’étais en
service, vous le savez. Et puis, j’ai bien le droit de dîner avec n’importe
qui, n’est-ce pas ? Cette lettre anonyme est non seulement méchante. Elle
est aussi stupide. »


L’inspecteur
principal Newton réfléchissait :


« J’aurai une
conversation avec Shirley Hutchinson. D’ailleurs, il le faut, si je veux procéder
à l’enquête que demande la direction. Que me dira-t-elle, selon vous ?


— Qu’elle
a pour moi une amitié débordante. Vous savez, elle est un peu folle. Et puis,
elle se fait des illusions. Je suis fiancé. Du moins, je le suppose.


— Vous le
supposez ? Voilà qui est bizarre.


— J’étais
fiancé hier. J’espère l’être demain. Aujourd’hui, je ne le suis pas… »


Newton s’appuya au
dossier de son fauteuil :


« Parlons d’autre
chose. L’auteur de cette lettre…


— Mais j’y
suis ! s’exclama Zeke. C’est Mme Macdougall !


— Mme Macdougall ?


— Oui,
une vieille commère ! Les lettres anonymes, c’est bien son genre ! »


Newton hocha la tête :


« Si j’ai un
conseil à vous donner, Zeke, c’est de ne jamais traiter une femme de vieille
commère. Au F.B.I., vous le savez, nous restons dans les limites de la plus
stricte correction. Ni argot, ni injures. »


Puis, changeant de
sujet :


« Comment va le
chat ?


— De
mieux en mieux. Malheureusement, je ne vois pas comment nous pourrons nous
passer de lui. Aujourd’hui même, le tribunal a autorisé la vente des bijoux de
la succession Hawthorn. Duval les aura à cinq heures. Il faudrait que nous
puissions, à ce moment-là, mettre la main sur lui. »


Zeke ajouta après un
instant :


« Mais n’importe
qui a le droit d’acheter des bijoux, n’est-ce pas ? Nous devrons attendre
que Thurman ait retiré les pierres de leurs montures et que Duval ait porté
plainte pour cambriolage de sa boutique.


— Etes-vous
sûr que Shirley Hutchinson est bien protégée ? Vous devriez lui envoyer d’autres
agents. »


Zeke se dirigea vers
la porte en murmurant :


« Il nous faut
absolument ce chat ! S’il sort de la clinique sur ses pattes, il n’y a pas
de raison pour que…


— Vous
verrez que tout s’arrangera », dit Newton.


Mais Zeke était déjà
loin.


 


Une demi-heure plus
tard il plaidait sa cause devant M. Monton. Le distingué vétérinaire l’interrompit :


« Permettez,
monsieur Kelso. Incision minuscule que j’ai recousue avec des fils d’acier.
Beau travail dont je suis assez fier. Puis mon assistant a posé sur l’opéré un
corset élastique qui maintient fermement l’abdomen et, grâce à deux
échancrures, laisse libres les membres postérieurs. Si cela vous intéresse, je
peux… »





Zeke fit « non »
de la tête. M. Monton continua :


« Naturellement,
l’opéré va vouloir se débarrasser de ce corset, puis il s’y habituera. Quant à
la douleur, elle est presque inexistante. Sans doute une simple petite gêne. »


Le vétérinaire
reprit haleine avant d’ajouter :


« Vous m’avez
demandé si l’opéré pouvait aller et venir librement dès ce soir. Je vous
réponds : pourquoi pas ? A une condition : c’est qu’il ne se
batte pas avec un chien ou avec un autre chat. Pour le reste, vous verrez, il
prendra grand soin de lui-même. Il ne fera ni pirouettes ni cabrioles. Les
chats sont prudents et souvent plus intelligents que certains hommes. En fait,
j’estime qu’un peu d’exercice ne lui fera pas de mal. Evidemment, il sera
encore assez longtemps sous l’effet de l’anesthésique. Il ne tiendra pas très
bien sur ses pattes, et ses idées demeureront brouillées. Pour combien de temps ?
C’est difficile à déterminer. Cela dépend des… »


L’employée l’interrompit :


« Mlle Randall
vient chercher son chat.


— Laquelle ?


— La plus
jeune. »


Le vétérinaire se
retourna vers Zeke :


« Je vous prie
de m’excuser, monsieur Kelso. J’assiste toujours au départ de mes malades. Cela
crée une atmosphère plus amicale. Mais peut-être désirez-vous vous joindre à
moi ? »


Non, Zeke n’en avait
pas la moindre envie. Il quitta la clinique par la porte de derrière.


 


M. Monton
tendit à Patti un P.V. qui était encore aux trois quarts « dans les pommes ».


« Et voilà !
dit-il. Ramenez-le-moi dans trois jours. »


Puis, se penchant
vers l’opéré :


« Au revoir,
monsieur P.V. Randall. »


P.V. n’avait jamais
éprouvé des sensations aussi étranges. Il avait du mal à soulever ses paupières,
à fixer son regard. Il s’agrippait aux épaules de Patti, essayait de la lécher.
Mais sa langue, molle comme un chiffon, ne lui obéissait plus. Brusquement,
dans son cerveau, un déclic se produisit, et il se souvint de tout ce qu’il
avait souffert entre les mains de cette espèce de boucher qui se penchait
maintenant vers lui avec un bon sourire. Il se tendit tout entier, jeta deux ou
trois crachements éloquents, si éloquents même que plusieurs chiens, qui
attendaient d’être examinés par le vétérinaire, se réfugièrent en hâte sous des
fauteuils. M. Monton lui-même recula.


« C’est l’anesthésie,
bredouilla-t-il avec un petit rire. Il ne sait pas ce qu’il fait.


— Je suis
persuadée du contraire, dit Patti. Il n’a pas un caractère toujours facile ! »














 





« Il n’a pas un caractère toujours facile ! »











XXV


 


PHILIPPE DUVAL appuya
sur le bouton du téléphone intérieur qui le reliait au bureau de Shirley
Hutchinson :


« Mademoiselle
Hutchinson, voulez-vous venir, je vous prie ? »


Il attendit, très
droit dans son fauteuil, les doigts de sa main gauche pianotant sur son bureau.
Il garda un visage impénétrable lorsque Shirley Hutchinson apparut. Elle s’arrêta
à quelques pas, comme elle avait coutume de le faire, prit une pose qu’elle
jugeait séduisante et demanda, avec une intonation où perçait un accent de
crainte :


« Vous désirez
quelque chose ? »


Il se leva :


« Vous serez
heureuse d’apprendre, mademoiselle Hutchinson, que nous sommes enfin en
possession des bijoux provenant de la succession Hawthorn. Le tribunal s’est prononcé
en notre faveur cet après-midi. Nous allons donc pouvoir sans tarder nous
rendre sur place et… Voulez-vous être assez aimable pour me donner l’inventaire ?


— Vous
désirez vraiment, monsieur, que je vous accompagne ?


— Naturellement.
Vous connaissez les bijoux. Vous pouvez m’apporter une aide efficace.


— C’est
que… je ne me sens pas très bien. »


Elle ajouta en
montrant sa poitrine :


« J’ai une… une
gêne ici… une difficulté à respirer. »


Il fronça ses épais
sourcils noirs, et ses yeux (ce fut l’impression de Shirley) ressemblèrent à
ceux d’un félin sur la piste de sa proie.


« Sans doute un
petit malaise passager. Nous en avons tous de temps à autre. Le mieux est de n’y
pas prendre garde. Au reste, je vous trouve une mine magnifique. Maintenant, si
vous le voulez bien, cet inventaire…


— Monsieur,
je suis désolée. Mais, franchement, je ne crois pas pouvoir vous accompagner. »


Un instant, il la
scruta :


« Depuis un
certain temps, mademoiselle Hutchinson, vous avez une attitude bizarre. Quelque
chose qui ne va pas ? Il me semble pourtant que nos relations sont
excellentes.


— C’est
vrai, monsieur.


— Eh
bien, asseyez-vous. C’est moi qui vais aller chercher l’inventaire. Dans quel
tiroir est-il ?


— Dans
celui du milieu. »


Dès qu’il fut sorti,
elle se dirigea sur la pointe des pieds jusqu’à la porte, l’entrouvrit et
murmura à l’intention de Dan qui se tenait dans le couloir :


« Il veut m’emmener
à l’endroit où se trouvent les bijoux et ensuite sans doute à l’usine. Dites
aux policiers que j’ai besoin d’aide. Ah ! si je pouvais lui échapper ! »


Un instant, elle
envisagea de prendre la fuite. Mais, en agissant ainsi, ne risquait-elle pas de
ruiner de fond en comble le plan mis au point par Zeke ? « Mon rôle
est de rester près de Duval, songea-t-elle. D’ailleurs, tout ira bien. S’il y a
du danger, Zeke volera à mon secours… »





Entendant Duval
refermer le tiroir du bureau qu’elle occupait habituellement, elle se laissa
tomber en hâte sur une chaise. Peu après, il reparut.


« Vous avez
vraiment beaucoup d’ordre, dit-il. Je ne sais pas ce que je deviendrais sans
vous. »


Il ouvrit un
placard, se planta devant un miroir, resserra son nœud de cravate, se recoiffa,
puis :


« Maintenant,
venez, ma chère. Le soleil et le grand air vous feront du bien. »


Il s’effaça pour la
laisser sortir et lui emboîta le pas en pensant : « Quel dommage qu’il
soit nécessaire de supprimer une femme d’une élégance aussi raffinée ! »
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PENDANT presque tout
le voyage de la clinique à la
maison Randall, P.V. dormit. Parfois, il se réveillait, gémissait, regardait
Patti comme pour lui dire : « Comment a-t-on osé me faire ça à moi ? »


Patti arrêta la
voiture devant le jardin, posa P.V. doucement sur le sol. Ingrid, qui l’attendait,
demanda :


« Tu crois que
c’est raisonnable ?


— Je me
conforme aux instructions du vétérinaire », répondit Patti.


Puis, après avoir
observé P.V., elle ajouta sans pouvoir s’empêcher de sourire :


« Qu’est-ce qui
va se produire quand il s’apercevra qu’il porte une espèce de corset ? »


Vaillamment, P.V.
essayait d’atteindre la porte. Mais que se passait-il ? Avait-il perdu son
sens de l’équilibre ? Il multipliait les efforts pour se maintenir au
milieu de l’allée. En réalité, il ne progressait qu’en zigzag, allait tantôt à
droite, tantôt à gauche. Bref, il marchait comme un ivrogne et poussait tant de
grognements que l’Adjoint, attiré par le bruit, sortit d’un buisson et resta
planté sur ses pattes, les pupilles agrandies par la surprise. P.V. lui lança
deux ou trois crachements menaçants. L’Adjoint considérait que la bravoure est
une vertu stupide. Il fit demi-tour et disparut.


Ingrid s’était
avancée à la rencontre de P.V. En entendant sur le trottoir un pas qu’elle
connaissait bien, elle rebroussa chemin. Mais Zeke, plus rapide, la rejoignit,
lui barra la route.


« Ingrid, je
vous en prie, il faut que vous m’écoutiez. Il s’agit de…


— Entrez
donc, Zeke, intervint Patti. J’ai un nouveau disque. Voulez-vous l’écouter ?


— Non,
merci, Patti. Je n’ai pas le temps. J’ai besoin de votre consentement à tous. »


Il se retourna vers
Ingrid :


« L’affaire
dont nous nous occupons atteindra son point culminant ce soir. Oh !
Ingrid, je vous en supplie, écoutez-moi ! Une minute seulement. »


Il respira à fond :


« J’ai l’accord
du vétérinaire. Il assure que P.V. ne souffrira pas si nous sommes prudents.
Patti en aura la responsabilité, comme la première fois. »


Ingrid demanda :


« Avez-vous
terminé ? Puis-je placer un mot ? » Zeke fit « oui »
de la tête.


Ingrid poursuivit :


« Vous venez
ici et vous voulez que nous vous permettions d’exposer P.V. à de graves dangers
quelques heures seulement après une opération qui aurait pu lui coûter la vie.
N’avez-vous donc pas la moindre sensibilité ? »


Patti voyait venir l’orage.
Elle essaya de le conjurer :


« Je t’en prie,
Ingrid… »


Zeke lui coupa la
parole :


« C’est l’animosité
que vous avez contre moi, Ingrid, qui obscurcit votre jugement. Mais peu
importe ! Comme je vous l’ai dit cent fois, je vous aime. Je vous aime
seule, et je n’aimerai jamais que vous. J’ai agi sottement, je le reconnais, en
me cachant lorsque vous m’avez surpris dans ce restaurant. J’avais peur. Je ne
voulais pas que vous pensiez… certaines choses. Or, j’ai été bien maladroit,
puisque ces choses, vous les pensez. Pourtant, Ingrid, je peux vous jurer que… »


Elle eut un sourire
acide :


« Vous ne
manquez pas d’éloquence, monsieur Kelso. Mais, avec moi, ça ne prend pas.
Adressez-vous à d’autres ! »


Patti était au bord
des larmes :


« Ingrid,
tais-toi ! Viens, je voudrais te parler. »


Elle réussit à
entraîner sa sœur. Avant d’entrer, elle se retourna :


« Zeke, restez
ici. Promettez-moi. Donnez-moi votre parole.


— Je vous
la donne. »


La porte de la
maison se ferma. Zeke commença d’attendre. Baissant les yeux, il vit P.V. qui
essayait de gravir les marches du perron. L’arrière-train, surtout, obéissait
mal à la volonté de son propriétaire. Fréquemment, P.V. retombait sur le sol.
Pour chaque marche, il lui fallait quatre ou cinq tentatives. Et quels
grognements irrités ! Ah ! si jamais il trouvait à portée de ses
griffes l’imbécile qui lui avait infligé ce traitement !


Zeke l’observait
avec une inquiétude croissante. Il aurait voulu l’aider. Mais, pour deux
raisons, cela lui était impossible. D’abord, il se devait de penser à son
allergie au poil de chat. Ensuite, il ne voulait pas s’exposer au risque d’être
griffé, de perdre peut-être pour plusieurs jours l’usage d’une main. Pourtant,
avec quel plaisir il l’aurait secouru ! P.V. n’était-il pas un familier
et, en quelque sorte, un reflet d’Ingrid ?


Zeke ouvrit la porte
pour permettre au siamois d’entrer dans la maison. Depuis un moment, P.V. avait
découvert que sa tête était moins solidement vissée sur ses épaules qu’auparavant.
Il essaya de lui imprimer un mouvement de rotation. Mais cela lui fit perdre le
peu d’équilibre qui lui restait, et il roula dans le couloir de la maison sans
même savoir qui lui avait tenu la porte ouverte. Il lui semblait également ne
plus avoir d’odorat. Il avait beau humer l’air, il ne captait aucune odeur. Et
puis, qu’est-ce que c’était que ce machin qui lui comprimait le ventre et les
poumons, qui l’empêchait de respirer ? Il s’en débarrasserait dès qu’il
tiendrait mieux sur ses pattes. Alors quoi, il n’y avait plus de liberté
individuelle ?


Les deux sœurs
étaient enfermées dans la chambre d’Ingrid.


« Je ne me suis
jamais sentie aussi humiliée ! disait Patti. Comment peux-tu, Ingrid, te
montrer si odieuse avec l’homme le plus adorable qui soit ? »


Ingrid riposta :


« Mêle-toi de
tes affaires et fiche-moi le camp ! »


Patti alla tourner
la clef dans la serrure, la retira et la garda dans sa main.


« Non, Ingrid,
je ne partirai pas, tant que je ne t’aurai pas dit ce que j’ai sur le cœur. Tu
n’as pas permis à Zeke de s’expliquer. Comment, un seul instant, as-tu pu
penser qu’il trouvait cette… cette horreur à son goût ?


— Une
horreur ? Qu’en sais-tu ? Tu ne l’as pas vue. Tu parles de ce que tu
ne connais pas. Tu as dix-sept ans, et tu essaies de…


— Bon, c’est
entendu, Ingrid, tu as sept ans de plus que moi. Cependant, il y a des gens qui
ne mûrissent jamais. Et, même parmi les adultes, il y en a dont l’âge mental ne
dépasse pas dix ans. »


Patti se rapprocha
et, d’une voix plus basse :


« Ingrid, tu as
presque toujours raison. Mais, cette fois, tu dérailles. Bien sûr, tu as pris
Zeke en train de dîner avec une autre. Alors, tu veux te venger. Tu veux le
faire souffrir. Tu veux lui rendre coup pour coup. C’est un processus
psychologique bien connu, banal. D’ailleurs…


— Tu as
lu ça dans un livre, n’est-ce pas ?


— Oui. Si
papa m’envoie au lycée, c’est justement pour que je comprenne certaines choses
de la vie. Parmi ces choses, en voici une. L’amour doit être fondé sur la
confiance réciproque. La moindre méfiance peut le détruire. Moi-même, je
rencontrerai peut-être un garçon comme Zeke. S’il devient mon fiancé, rien,
absolument rien, ne pourra changer mon affection pour lui. »


Patti se laissa
tomber sur le lit, passa un bras autour de la taille de sa sœur :


« Je t’en prie,
Ingrid, réfléchis. Je ne te demande rien d’autre. Pose-toi cette question :
« Pour un incident en somme très explicable, ne suis-je pas en train de
gâcher ma vie, celle de Zeke et… celle de Patti ! »


Ingrid, pour la
première fois depuis longtemps, eut un léger sourire :


« Si je te
comprends bien, il faut que j’épouse Zeke parce que tu l’aimes. »


Patti protesta :


« Comme beau-frère ! »
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DANS la salle des
transmissions, les télétypes fonctionnaient sans arrêt. Sur un panneau de
contrôle fixé à l’un des murs, un agent suivait les déplacements des voitures
radio dispersées aux quatre coins de la ville. Zeke, Newton et deux autres
agents écoutaient l’Unité 20 qui, chargée de surveiller Philippe Duval et
Shirley Hutchinson, les avait vus franchir la porte de la Far Western National
Bank, boulevard Wilshire.


Depuis un instant, l’Unité 20
était silencieuse. Elle attendait que Duval et Shirley Hutchinson sortissent de
la banque. Un agent, placé à droite de Zeke murmura :


« S’il lui tire
une balle, personne n’entendra rien. Avec le fracas de la circulation… »


Zeke n’était pas de
cet avis. Quelqu’un pourrait voir Shirley s’écrouler sur la banquette… Mais ce
que Zeke redoutait le plus, c’était que Duval conduisît Shirley directement à l’usine
où Artie Richfield se tenait prêt à accomplir sa sinistre besogne…


L’Unité 20
reprit la parole :


« L’homme et la
femme quittent la banque. L’homme pousse la femme dans sa voiture. Il met en
marche, fait demi-tour, reprend en sens contraire la direction par laquelle il
est venu… »


Puis, à des
intervalles plus ou moins rapprochés, l’Unité 20 donna d’autres
renseignements. Et bientôt, Zeke comprit : Duval n’avait pas l’intention
de déposer les bijoux à sa boutique…


 


Depuis qu’il était
en possession des bijoux, Duval avait à peine adressé la parole à Shirley. Il
se tenait très droit, ses fines mains blanches crispées sur le volant. La
circulation était intense. Cependant, il ne tenait pas à dépasser les autres
voitures. Assez souvent, il jetait un coup d’œil à son rétroviseur. Au bout de
quelques minutes, Shirley demanda :


« Ne
retournons-nous pas à la boutique ? »


Il lui lança un
regard narquois :


« Vous savez
très bien où nous allons. N’êtes-vous pas au courant de toutes mes
conversations téléphoniques depuis plusieurs semaines ? »


Shirley fut envahie
par un froid mortel. Elle essaya de trouver une réplique, n’en trouva pas…


Duval continua :


« Vous m’avez
déçu, ma chère. Je vous croyais capable de vous conduire avec plus de
discrétion, alors que deux caméras – vous le saviez – étaient
braquées sur vous. Vous pensiez qu’elles ne l’étaient pas sans cesse et vous
vous croyiez en sécurité… à certains moments. Vous vous trompiez. Je les fais
fonctionner chaque fois que je le juge nécessaire. Ainsi, j’ai pu vous
surveiller, suivre vos moindres mouvements… »


Shirley avait l’impression
de glisser de plus en plus vite sur une pente vertigineuse. Elle essaya de se
ressaisir et, au fond d’elle-même, un combat commença entre sa volonté et l’influence
paralysante de la peur. Elle tendait ses muscles autant qu’elle le pouvait.
Comme elle le haïssait, cet homme trop élégant, qui jouait avec elle ainsi que
le chat avec la souris !


Soudain, elle
aperçut devant elle l’entrée d’un passage souterrain. Affolée, elle regarda une
voiture doubler celle de Duval. Fuir… Oh ! fuir ! Ouvrir la portière…
sauter…


Mais Duval l’avait
devancée. Tenant le volant de la main gauche, il leva la droite et montra à sa
passagère un petit pistolet.


Avec une rapidité
effrayante, la voiture se rapprochait du passage souterrain. Dans la pénombre,
Duval pouvait la tuer, se débarrasser d’elle… et laisser aux autres véhicules
le soin de rendre son corps impossible à identifier…


 


L’Unité 20
annonça que l’homme, arrivé au boulevard Sepulveda, avait tourné à droite. Zeke
parla dans un micro :


« Unité 10.
Unité 10. Nous apprenons que l’homme et la femme se dirigent vers nous,
suivis par les unités 20 et 30. Veuillez maintenir contact avec l’Unité 20
et vous préparer à exécuter le plan B. »


L’Unité 10,
postée à proximité de l’usine abandonnée, était commandée par l’agent Martinek,
un vétéran du F.B.I. qui, secondé par Plimperton, était plus apte que n’importe
qui à exécuter le genre de manœuvre mise au point par Zeke au cas où Duval
tenterait d’entraîner Shirley Hutchinson à l’usine.


De nouveau, l’Unité 20
se fit entendre :


« Nous
continuons à suivre. La femme jette de fréquents regards en arrière. Il semble
qu’elle ait éveillé les soupçons de l’homme… »


L’inspecteur
principal Newton se tourna vers Zeke :


« C’est une
nerveuse. Croyez-vous qu’elle tiendra jusqu’à ce que nous ayons appliqué le
plan B ?


— Ce n’est
pas certain », répondit Zeke.


Il s’adressa à l’Unité 10 :


« Nous estimons
indispensable d’appliquer le plan B dès que possible. Veuillez prendre à ce
sujet toutes dispositions avec l’Unité 20. »


Après un silence
assez prolongé, l’Unité 20 déclara :


« Nous
gravissons une côte. L’homme roule à soixante-dix kilomètres à l’heure. Il
prend vite les virages. Nous le suivons à environ deux cents mètres. Il y a,
entre la sienne et la nôtre, une autre voiture. La femme semble effondrée sur
la banquette avant.


— Effondrée ?
répéta Zeke.


— Sa tête
repose sur le dossier de la banquette. D’ici, c’est tout ce que nous pouvons
voir. »


L’Unité 10
succéda à l’Unité 20 :


« Nous avons
appliqué le plan B à l’intersection des boulevards Sepulveda et Ventura.
Voulez-vous envoyer une ambulance qui attendra dans une rue latérale ?


— Entendu,
dit Zeke. Je m’occupe de l’ambulance. »


Utilisant un autre
micro, il donna ses instructions à une ambulance privée qu’il avait alertée
quelques heures auparavant :


« Vous vous
placerez dans la rue Dickens, aussi près que possible du boulevard Sepulveda. »


Ensuite, durant deux
ou trois minutes, il s’entretint avec la police de la circulation de Los
Angeles. Il venait juste de terminer, lorsque l’Unité 20 reprit la parole :


« Circulation
de plus en plus intense. Deux voitures nous séparent maintenant de celle que
nous suivons… »


Nouveau silence. L’inspecteur
principal Newton en profita pour demander à Zeke :


« Et le chat ?


— Il ne
sera pas vraiment redevenu lui-même avant deux heures.


— Deux
heures ! s’exclama Newton. C’est beaucoup trop long. Qu’allons-nous
devenir si… »


Il fut interrompu
par l’Unité 20 :


« Nouveau
passage souterrain. Ralentissement… Nous sommes presque arrêtés… Nous voyons
mal la voiture suivie… Nous allons sortir du souterrain… Nous sommes sortis. La
femme a toujours la tête sur la banquette.


— Rapprochez-vous
le plus possible de Duval, dit Zeke. Il faut que nous sachions s’il n’est rien
arrivé de grave à la femme. »


Il appela l’Unité 10 :


« Etes-vous en
position ? »


Ce fut Plimperton
qui répondit :


« Oui, tout est
paré. »


 


Arrêtée près du « stop »
de Valley Vista, l’Unité 10 attendait que Duval apparût sur le boulevard
Sepulveda. Martinek tenait le volant et Plimperton, le micro. Muscles tendus,
ils guettaient le moment de passer à l’action.


Plimperton demanda
dans son micro :


« L’ambulance
est-elle en position ? »


Réponse de Zeke :


« Oui. »


Duval s’arrêta sur
la gauche de l’Unité 10, devant le feu rouge. Shirley Hutchinson jeta un
coup d’œil en arrière. Duval lui fit-il une observation ? Il lui adressa
quelques mots. Elle secoua la tête.


Une seconde avant le
passage du rouge au vert, Duval démarra. Martinek démarra lui aussi, décrivit
exactement un angle droit, frôla le capot d’un camion et se plaça derrière
Duval. Le conducteur du camion freina si brutalement que ses pneus crissèrent
et, furieux, il martela du poing son avertisseur.


Martinek se mit à
rouler pare-chocs contre pare-chocs, afin de ne laisser aucune voiture se
glisser entre la sienne et celle de Duval. Il gardait les yeux fixées sur
Shirley Hutchinson. Celle-ci s’était rapprochée de la portière, comme si elle s’apprêtait
à sauter.


A proximité du
boulevard Ventura, les deux agents curent la même pensée : « Attention,
c’est le moment ! » Plimperton se passa la langue sur les lèvres, s’assura
que sa ceinture de sécurité était convenablement bouclée. Duval s’arrêta à un
nouveau feu rouge. Martinek accéléra, heurta d’un coup sec, assez violent, son
pare-chocs. Duval se retourna. Shirley Hutchinson alla donner du front dans le
pare-brise. Martinek serra son frein, mit au point mort, déboucla sa ceinture
de sécurité, descendit vivement de la voiture et s’approcha de Duval. Au même
instant, Plimperton, descendait par l’autre portière et se glissait jusqu’à
Shirley Hutchinson.


« Espèce d’idiot !
hurla Martinek à l’intention de Duval. Vous ne pouvez pas prévenir quand vous
vous arrêtez ? »


Duval restait bouche
bée. On ne l’avait jamais traité avec cette grossièreté ! Shirley
Hutchinson, elle aussi, était stupéfaite. La portière près de laquelle elle se
tenait assise s’ouvrit, et Plimperton, accroupi sur la chaussée, murmura :


« C’est Zeke
qui m’envoie. »


En même temps, il
montrait à Shirley sa carte. Martinek hurlait de plus belle. Toutes les
voitures arrêtées faisaient fonctionner leurs avertisseurs. Un motard de la
police s’avança. Plimperton, toujours à mi-voix, ajouta :


« Je vais vous
faire sortir d’ici. Evanouissez-vous… Oui, évanouissez-vous… Simulez un
évanouissement. Vite, vite ! »


Martinek, à l’autre
portière, continuait à s’époumoner :


« Imbécile !
Vous n’avez donc rien dans le ciboulot ? Vous vous croyez seul sur la
route ? »


Duval essaya de l’interrompre :


« Mais, mon
cher ami, cette scène est superflue. Nos compagnies d’assurance régleront cette
affaire. »


Shirley Hutchinson
poussa un petit soupir et s’abattit… exactement dans les bras de Plimperton,
lequel cria :


« Une ambulance !
C’est urgent. Une ambulance ! »


Le motard se hâta de
lancer un appel par le moyen de son poste émetteur. Un second motard surgit,
entreprit de faire redémarrer la circulation.


Plimperton souffla à
l’oreille de Shirley :


« Bravo !
Mais attention : ne revenez à vous que lorsque vous serez dans l’ambulance. »


Il avait du mal à la
tenir. Elle était plus lourde qu’il ne l’aurait pensé.


« Mademoiselle
Hutchinson ! » appela Duval.


Martinek l’empoigna par
le col de son veston…


« Monsieur l’agent,
reprit Duval, voudriez-vous être assez aimable pour me débarrasser de ce toqué ? »


Martinek s’adressa à
la foule des badauds qui se rassemblaient sur le trottoir :


« Vous êtes
tous témoins ! Il refuse de me donner ses nom et adresse. »


Le premier motard s’approcha :


« Du calme,
messieurs. Je vais prendre moi-même les renseignements. »


Une sirène ! L’ambulance
se faufilait entre les voitures. Elle s’arrêta près de Plimperton. Deux
infirmiers en descendirent, précédés d’un troisième motard.


« Manipulez-la
doucement, dit Plimperton d’une voix assez forte pour que Duval l’entendît.
Elle s’est peut-être cassé la colonne vertébrale.


— Où l’emmenez-vous ?
demanda Duval.


— A l’hôpital
de la Vallée », répondit l’un des infirmiers.


Le premier motard
avait du mal à maîtriser Martinek qui, déchaîné, voulait contraindre Duval à
exhiber son permis de conduire. A la fin, Duval tendit son permis au motard :


« Il a juste
heurté un peu mon pare-chocs. Je vous le dis, cet homme est complètement timbré ! »


Les infirmiers
soulevèrent le brancard, sur lequel Shirley Hutchinson gisait aussi immobile qu’un
cadavre, et avec des précautions infinies, ils le glissèrent dans l’ambulance
où monta également Plimperton. Le véhicule se mit en marche sur-le-champ, en
faisant entendre de nouveau sa sirène.


Au bout d’une
demi-minute, Shirley Hutchinson rouvrit les yeux, regarda Plimperton.


« Je croyais
bien que tout était fini pour moi ! soupira-t-elle. Pourtant, je savais
que Zeke ferait quelque chose. Mais j’étais à cent lieues de penser… Vous vous
rendez compte ? Une ambulance !


— Zeke a
de l’imagination… la plus bizarre qui soit, expliqua Plimperton. Son esprit ne
fonctionne pas comme celui des autres hommes. Je ne sais d’ailleurs pas comment
sa femme y résiste… »


Shirley se dressa
sur son séant :


« Sa femme ?


— Bien
sûr. C’est la troisième. La première est dans une clinique psychiatrique. La
deuxième… personne ne sait ce qu’elle est devenue. »
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LA RÉUNION commença à
dix-neuf heures dans la petite salle de
conférence. Quatorze agents et inspecteurs écoutaient Zeke leur expliquer :


« Notez bien
que Philippe Duval n’a jusqu’ici commis ni délit ni crime. Il a acheté
légalement des bijoux dont la valeur atteint trois cent mille dollars. Son premier
délit, il le commettra lorsqu’il avisera la police que les bijoux lui ont été
volés. Car, s’il charge Thurman de les démonter, pour les rendre impossibles à
identifier, il restera encore dans son droit, puisqu’ils lui appartiennent. »


Un inspecteur
demanda :


« Ne va-t-il
pas redouter le témoignage de Shirley Hutchinson ?


— Bien
sûr, répondit Zeke. Etant donné qu’elle est libre et qu’elle peut assurer que
les bijoux n’ont pas été transportés au Palais Royal, il hésitera à
alerter la police. D’un autre côté, il n’est pas impossible qu’il ait le toupet
de maintenir qu’il a déposé lui-même les bijoux à la boutique après l’accident. »


Il ajouta :


« Pour votre
gouverne, sachez que Shirley Hutchinson est maintenant en sécurité. »


Il n’avait pas le
loisir de préciser que Plimperton avait accompagné Shirley à l’hôpital, mais qu’elle
n’y était restée que quelques instants. En effet, on l’avait fait sortir par
une porte de derrière. Là, elle était montée dans une voiture de la police qui
l’avait conduite à l’appartement d’une secrétaire du F.B.I. Elle y demeurait
aussi longtemps que nécessaire, sous la protection permanente de deux agents.


« Nous pensons,
continua Zeke, que Duval va donner à Artie Richfield l’ordre d’abattre Thurman
dès que celui-ci aura terminé son travail. Si nous voulons savoir quand aura
lieu cette exécution, il est indispensable que nous fassions entrer dans l’usine
l’agent X-14 et qu’il en sorte. C’est lui qui introduira à l’intérieur de l’usine
certains renseignements qui déclencheront un plan destiné à contraindre Duval à
se démasquer. »





Un secrétaire s’approcha,
remit une note à Zeke. Il la lut
les sourcils froncés, la tendit à l’inspecteur principal Newton. Cette note
était ainsi conçue : Artie Richfield a quitté l’usine sept minutes après
l’arrivée de Philippe Duval. L’Unité 20 surveille Richfield.


Zeke regarda de
nouveau les agents et les inspecteurs :


« Voilà, vous
savez tout. N’oubliez pas que l’opération commence exactement à vingt et une
heures. »


Il regagna son
bureau, se pencha quelques instants sur une grande feuille de papier où il
avait dessiné à grands traits le schéma de l’opération. Ensuite, il murmura :


« Et si je
chargeais mon revolver ? »


Il était en train de
loger des cartouches dans le barillet, lorsque Plimperton parut.


« Il faudrait,
lui dit Zeke, que nous trouvions un moyen de réveiller un peu ce maudit matou.


— Nous
pourrions, suggéra Plimperton, l’obliger à boire du café très noir et le mettre
sous une douche glacée.


— Pas
question », décida Zeke en souriant.


Après quelques
secondes, Plimperton s’exclama :


« J’ai trouvé !
Je connais un excellent moyen de… »


Le téléphone l’interrompit.
Zeke décrocha. Par l’un des agents qui surveillaient Artie Richfield, il apprit
que le gangster venait juste de faire sauter, à l’aide d’une petite charge de
plastic, le coffre du Palais Royal. Ainsi, Duval allait pouvoir porter
plainte pour le vol des bijoux de la succession Hawthorn !
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ROULANT avec
lenteur, Zeke et Plimperton firent le tour de l’usine abandonnée. Derrière le bâtiment,
un puissant projecteur éclairait la végétation calcinée du terrain vague. Ils s’arrêtèrent
cent mètres plus loin, rangèrent leur voiture, descendirent, s’éloignèrent à
pied. Contrairement aux prévisions, la nuit était assez sombre. Un brouillard léger
masquait la lune.


D’un pas rapide, ils
s’engagèrent dans une ruelle. A l’extrémité, ils trouvèrent Patti qui les
attendait au volant de la vieille Ford. Zeke aperçut P.V. endormi sur le siège
arrière, une patte écrasant son oreille.


Patti ouvrit la portière.


« Il dort comme
ça depuis que nous sommes ici, expliqua-t-elle. Mais le vétérinaire est formel :
il ne faut rien lui donner. Il retrouvera tout seul sa vigueur. »


P.V. grogna,
entrouvrit les yeux, les referma. Il se demandait encore ce qui avait bien pu
lui arriver. Dieu merci, il n’avait rien de cassé. En examinant avec soin
chaque partie de son corps, il avait cependant découvert un endroit, à sa patte
postérieure gauche, où les poils avaient disparu. N’était-ce pas là qu’on avait
planté une aiguille ? Mais ce souvenir demeurait vague dans sa mémoire.
Restait l’appareil bizarre dans lequel il était encore emprisonné. A maintes
reprises, il avait tenté de s’en débarrasser. Jusqu’ici, ses efforts n’avaient
produit aucun résultat. Mais il ne se sentait pas découragé pour autant…


Et ce goût affreux
qu’il avait toujours sur la langue ! Ce goût qui lui rappelait celui des
mégots qu’il essayait de grignoter à l’époque lointaine où il n’était qu’un
chaton…


Tiens, des visiteurs…
Il ne pouvait les voir, mais reconnaissait leurs voix. « Toujours les
mêmes ! pensa P.V. Ils ne me laisseront donc jamais tranquille ? Qu’ils
prennent garde ! S’ils m’embêtent… »


L’un des deux hommes…
Qu’est-ce qu’il pouvait fabriquer ? Il se penchait par-dessus la banquette
avant, agitait et faisait sautiller en l’air une sorte de boule duveteuse…


Soudain, P.V.
comprit. Ce fut, dans son cerveau, une illumination, un feu d’artifice, un
roulement joyeux de tambours ! Il se redressa comme un éclair, détendit l’une
de ses pattes, planta ses griffes dans la boule. Elle est à moi… à moi !


Il ne s’était pas
trompé. C’était bien de l’herbe à chats ! Cette herbe miracle, que les
chats adorent, dans laquelle ils se roulent, qui réveille les plus endormis !
Après ses griffes, il y planta ses dents, il y enfonça son museau, entreprit de
la déchiqueter.


Plimperton, ravi, se
tourna vers Zeke :


« J’avais
raison, n’est-ce pas ? Ils trouvent tout là-dedans, parfum, saveur, etc.
Ça ferait sortir de sa tombe un chat mort. C’est comme si on mettait un tigre dans leur moteur !


— J’en
prendrais bien un peu, dit Zeke. Ça ne me ferait pas de mal… »


Un moment après,
Plimperton s’en alla rejoindre son poste. Zeke s’assit auprès de Patti. Il
remarqua que, selon ses instructions, elle portait des vêtements sombres, jusqu’au
foulard qui cachait ses cheveux. Sur la banquette arrière, P.V. s’en donnait à
cœur joie. Cependant, lorsqu’il vit que Patti l’observait, il cessa ses
gambades. Ne se conduisait-il pas de façon un peu ridicule pour un chat de son
âge ?


Zeke, lui, pensait à
des choses sérieuses.


« Vous ne
disposerez que de trois minutes, dit-il à Patti. Croyez-vous que cela vous
suffira pour aller jusqu’au conduit d’évacuation et pour en revenir ?


— J’en
suis même certaine », répondit-elle.


Il alluma sa torche,
consulta sa montre :


« Il nous reste
dix minutes », annonça-t-il.


Il s’appuya au
dossier de la banquette. Dans un moment semblable, il le savait par expérience,
les minutes glissaient avec une lenteur désespérante. Pour garder son calme, il
ouvrait et refermait ses mains. « S’il arrive quelque chose à Patti ou à
P.V., songeait-il, j’en aurai des cauchemars jusqu’à la fin de mes jours ! »


Il consulta de
nouveau sa montre. Enfin, les dix minutes étaient presque écoulées !


« Je crois que
nous allons pouvoir démarrer », dit-il.


Il jeta un coup d’œil
à P.V. qui, le museau enfoui dans la boule déchiquetée, semblait la vivante
image du bonheur. Patti descendit de la voiture, ouvrit la portière arrière,
glissa ses mains sous le ventre du chat. Il tendit la tête, lui lécha le
poignet.


Zeke, déjà, s’éloignait
d’un pas rapide. Patti le suivit, portant P.V. Ils traversèrent une prairie,
au-delà du terrain vague calciné, et arrivèrent bientôt au poste de
commandement. Là, le grand eucalyptus, le même que lors de la première
opération, demeurait plongé dans une obscurité totale. Les rayons du projecteur
installé par Artie Richfield ne pouvaient l’atteindre. Seul le terrain vague
était brillamment éclairé.


Accroupi près de l’appareil
de radio, Plimperton s’assurait que toutes les unités étaient à leurs postes.
Patti s’assit dans l’herbe, P.V. sur ses genoux. Soudain, M. Monton surgit
de la pénombre, appliqua son stéthoscope contre la poitrine de P.V. Celui-ci se
laissa faire peut-être par mépris, ou par respect de l’autorité. Le vétérinaire
se redressa, murmura :


« Il va très
bien. Le cœur bat régulièrement. »


Zeke tendit à Patti
le collier fendu, pourvu d’une laisse. En échange, Patti lui remit celui que
portait P.V. Tandis qu’elle lui bouclait autour du cou le collier fendu, il lui
lécha la main, mais aussi il dressa la tête, renifla avec curiosité. Ce
cérémonial lui rappelait quelque chose. N’était-ce pas en effet à l’intérieur
de l’usine qu’il avait mangé le rôti de bœuf le plus savoureux de son existence ?
Il regarda Patti, l’œil déjà vif… Plimperton dit dans un souffle :


« Tout est
prêt. »


Zeke se pencha sur
sa montre :


« Quatre
minutes… »


Il s’agenouilla près
de Patti :


« Marchez vite.
Ne courez pas. Prenez garde de ne pas buter contre une taupinière. »


Comme elle se taisait,
il ajouta :


« Ça va ?


— Oui. »


Léger mensonge, car
elle n’arrivait pas à maîtriser un tremblement dans ses mollets. Zeke, les yeux
sur la trotteuse de sa montre, comptait tout bas :


« Quatre… trois…
deux… un… zéro. »


Il se tourna vers
Patti :


« Allez-y. »


Elle souleva P.V.,
le serra contre sa poitrine. Elle balaya du regard le terrain vague violemment
éclairé, essaya de repérer l’endroit exact où se trouvait le conduit…


Elle respira à fond,
se mit en marche. Soudain, l’usine, le terrain vague, le projecteur s’éteignirent,
disparurent, plongés dans l’obscurité. Zeke avait pris des dispositions pour
que la Compagnie d’Electricité coupât le courant à la seconde précise où cela
était nécessaire. En même temps, afin de détourner l’attention des occupants de
l’usine par une diversion plausible, il avait conclu un accord avec les
pompiers. Une pompe à incendie, faisant fonctionner sa sirène, devait surgir
peu après la coupure et s’arrêter au voisinage du bâtiment.


Patti tenait P.V.
contre sa poitrine – sans trop le serrer – elle
pressa si bien le pas qu’elle se mit presque à courir. Des pierres roulaient
sous ses pieds. Le sol parfois se dérobait. A plusieurs reprises, elle
trébucha, faillit tomber, retrouva difficilement son équilibre. P.V., bousculé,
vaguement effrayé, miaulait. Et, lorsque le gémissement sinistre de la sirène
de la pompe à incendie déchira le silence, il eut vraiment peur.


Mais il n’eut pas le
temps de se débattre. Déjà, Patti avait atteint le conduit. Elle s’agenouilla,
d’une main caressa le siamois, de l’autre ouvrit la porte métallique. Ou
plutôt, elle ne réussit pas à l’ouvrir ! On l’avait bloquée à l’aide d’un
fil de fer…


Elle se pencha sur
le micro pendu à son cou, murmura :


« Il y a un fil
de fer. Je ne peux pas ouvrir la porte !


— Gardez votre
calme, répondit Zeke. Faites le nécessaire. Vous avez encore cinquante
secondes. Ensuite, vous reviendrez. »


Patti posa P.V. près
d’elle sur le sol. Puis elle se mit à l’ouvrage, avec le calme que Zeke lui
avait conseillé. Le fil de fer était robuste, solidement noué. Si seulement
elle avait pu voir ce qu’elle faisait ! P.V. ne bougeait pas, la
regardait, lui adressait des miaulements affectueux.


Zeke annonça :


« Il vous reste
quarante secondes. »


En tâtonnant, elle
trouva les deux extrémités du fil de fer. Mais qu’avait donc P.V. ? Il s’était
mis à tirer sur la laisse. Ses miaulements exprimaient la frayeur. Avec quel
plaisir il aurait pris le large !


Patti ne disposait
plus que de vingt secondes, et ses mains écorchées saignaient, lorsqu’elle
découvrit le sens dans lequel le fil de fer était noué. Elle le décolla,
réussit à détendre le nœud, à écarter les deux branches. De ses doigts
tremblants, elle ouvrit la porte, introduisit doucement P.V. à l’intérieur du
conduit…


Zeke lui dit :


« Revenez. »


Elle referma la
porte, renoua tant bien que mal le fil de fer sur le loquet.


Zeke répéta avec
fermeté :


« Revenez
immédiatement ! »


Elle pivota sur
elle-même, s’élança, atteignit le P.C. à l’instant précis où, le courant étant
rétabli, la lumière inondait de nouveau l’usine et le terrain vague. Haletante,
épuisée, elle s’abattit sur le sol.


Dans une rue
voisine, les pompiers, comprenant qu’il s’agissait d’une fausse alerte,
faisaient demi-tour, repartaient.


A ce moment, un taxi
surgit d’une autre rue, s’arrêta au bord d’un trottoir. Artie Richfield en
descendit, se dirigea à grands pas vers l’usine.


Au P.C., Zeke
écoutait avec attention un rapport de l’Unité 20 :


« Après avoir
fait sauter le coffre du Palais Royal, Richfield s’est rendu en taxi à l’Hôpital
de la Vallée. Il ne s’y est arrêté que trois minutes. Ensuite, il est revenu à
l’usine. Il vient juste d’y entrer. Il n’a eu de contact avec personne. »














XXX


 


DANS le conduit,
P.V. tendait l’oreille. Pas un bruit suspect. Il huma l’air, capta une odeur
désagréable. Ah ! oui, la truite… Ne pouvait-on enterrer ce qu’il en avait
laissé ? Prudemment, il fit quelques pas. Il éprouvait une vague douleur
par tout le corps. Ses pattes semblaient avoir perdu leur fermeté. Quant à son
esprit, il y flottait encore un brouillard qui l’empêchait de réfléchir avec
cohérence.


Pourquoi Patti l’avait-elle
remise dans ce conduit ? Il ne s’attarda pas à chercher une réponse à
cette question. Il avait coutume d’accepter la vie comme elle venait.
Brusquement, il se souvint qu’il n’avait pas mangé depuis une éternité. Depuis
le matin ? Depuis la veille ? Il n’aurait su le dire avec exactitude.
Ce qui était certain, c’est qu’il mourait de faim.


Il se remit en
marche avec une prudence renouvelée. Il avait l’impression d’être un très vieux
chat perclus de rhumatismes.


 


Quand Philippe Duval
entendit le pas d’Artie Richfield, il sortit du bureau. A l’intérieur de la
petite construction vitrée, Thurman travaillait avec lenteur et méthode sous
une lampe que Duval lui avait apportée. Il n’avait pas levé les yeux depuis qu’on
avait déposé les bijoux devant lui.


Artie Richfield fit
son rapport :


« Tout va bien.
J’ai employé une mignonne petite charge de plastic.


— J’espère
que, pour le reste, vous avez simulé une effraction ?


— Oui. J’ai
découpé un carreau de la fenêtre de votre bureau. J’ai aussi court-circuité le
système d’alarme.


— Il n’y
avait personne aux environs ?


— Personne.
Ensuite, je suis allé à l’hôpital. Il paraît qu’elle est en observation. Ça
signifie que… »


Duval l’interrompit :


« Je sais. »


Il marcha de long en
large :


« Je n’arrive pas à comprendre comment elle a pu
être blessée. Car, enfin, elle n’a subi qu’un choc insignifiant. Ce qui est
sûr, c’est qu’elle a tout fichu en l’air. Il m’est impossible de porter plainte
pour vol tant qu’elle sera dans mes jambes.


— Dès
demain, vous en serez débarrassé. On la renverra chez elle. Moi, je serai son
petit frangin qui vient prendre de ses nouvelles ! »


Artie Richfield
montra Thurman d’un mouvement de tête :


« Il en a pour
combien de temps ?


— A
minuit, ce sera terminé.


— Parfait,
dit le gangster avec un affreux sourire, en se frottant les mains. Moi, à
minuit cinq, j’aurai terminé mon boulot ! »


Duval se détourna
avec dégoût. Ignoble individu ! Comme il aurait voulu pouvoir se passer de
ses services…


A ce moment, il
aperçut quelque chose qui se traînait sur le sol. Un chat !


« C’est le
siamois dont vous m’avez parlé ?


— Ouais,
fit Artie Richfield. Tiens, on l’a habillé ce soir. Mais on lui a mis un
sweater trop étroit.


— C’est
une sorte de corset chirurgical, dit Duval en fronçant les sourcils. Comment
peut-il entrer ici ? »


En clopinant sur ses
pattes encore faibles, P.V. passa devant les deux hommes sans leur accorder un
regard. Il pénétra dans le bureau. Comme Thurman ne semblait pas s’apercevoir
de sa présence, il se frotta au bas de son pantalon. Thurman sursauta et, l’ayant
reconnu, il abandonna son travail, ouvrit un tiroir, y prit un petit sac
contenant quelques minces tranches de rosbif, se leva, s’agenouilla près du
chat. Il s’était arrangé pour tourner le dos à Duval et à Artie Richfield,
lesquels continuaient leur conversation à l’extérieur du bureau. D’un geste
prompt, il tira du collier le message, le déchiffra : Prévenez quand
travail terminé. A 22 h 55, ouvrez radio grandes ondes (1260). Faites en sorte
que D et R entendent bulletin d’informations. ZK.


A la voix d’Artie
Richfield qui venait d’éclater derrière lui, Thurman se redressa d’un air
coupable.


« Qu’est-ce que
tu fiches ? Tu sais pourtant bien que tu es pressé. Et tu joues avec ce
chat ! »


Thurman reprit place
à la table en bredouillant :


« Je lui avais
mis de côté un peu de viande. »


Duval demanda :


« Vous pensiez
donc qu’il reviendrait ?


— Non.
Mais je me disais que, s’il revenait…


— Savez-vous
comment il entre dans l’usine ? »


Thurman secoua la
tête. Puis, d’un geste qu’il s’efforçait de rendre machinal, il ouvrit la
radio, la régla à la longueur d’ondes indiquée par Zeke. Musique douce…


Après un long
moment, une voix succéda à la musique :


« Ici, Stan
Warwick. Voici notre sixième bulletin d’informations. »


Commentaires
habituels : guerre dans une partie quelconque du monde, accidents d’avions,
chute d’un gouvernement, nouvelles locales. Puis soudain : « Shirley
Hutchinson est morte cette nuit à l’Hôpital de la Vallée, à la suite de
blessures reçues lors d’une collision de voitures au croisement des boulevards
Sepulveda et Ventura. Mlle Hutchinson, âgée de vingt-quatre ans… »





Philippe Duval
resserra son nœud de cravate et lança d’un air ravi à Artie Richfield, en se
dirigeant vers la porte du bureau :


« Voilà qui
tombe à pic ! Je vais sur-le-champ téléphoner à la police. »


Tandis que le
gangster accompagnait Duval à la porte de l’usine, Thurman, d’une main
tremblante, griffonnait ces mots au dos du message de Zeke : D a
entendu radio. Part téléphoner police. Je peux être tué à tout moment. Venez à
mon secours. J’ai été régulier avec vous.


Il se pencha, glissa
le message dans la fente du collier. A l’instant où il allait soulever P.V.,
Artie Richfield reparut :


« Qu’est-ce que
tu fais ? demanda-t-il.


— Je l’emportais
pour le faire sortir, expliqua Thurman. Il m’embête… Quand il est près de moi
je ne peux pas travailler tranquille.


— Je m’occuperai
de lui », dit le gangster avec un regard méfiant.


Thurman lâcha P.V.
et retourna s’asseoir. Artie Richfield se laissa tomber dans un fauteuil,
alluma une cigarette, glissa une main par l’ouverture de sa chemise et expliqua
en se grattant :


« Le patron
vient de me donner l’ordre de tuer ce matou s’il essaie de s’enfuir. »


P.V. se tenait à
quelques pas, les yeux fixés sur le gangster. Que se passait-il ? Que lui
voulait-on ?


Tout à coup, Artie
Richfield quitta son fauteuil, allongea le bras. Il venait d’apercevoir au bord
du collier une petite tache blanche. Thurman n’avait pas complètement enfoncé
le message ! Cependant, P.V. était sur ses gardes. Au moment où la main du
gangster allait l’agripper, il y planta ses crocs et fit jaillir le sang. Artie
Richfield, furieux, leva le poing. Il s’apprêtait à l’abaisser de toutes ses
forces sur le crâne de l’animal, lorsque des doigts de fer – ceux
de Thurman – immobilisèrent son poignet.


P.V. mit à profit ce
répit. Il fila par la porte du bureau et s’enfonça dans la pénombre de l’usine.


D’un bond, Artie
Richfield s’était redressé. Il jeta Thurman au sol, tira son pistolet, lui en
appuya le canon sur la poitrine :


« J’avais bien
raison de dire au patron qu’on ne peut pas se fier à toi ! Qu’est-ce que
tu as mis dans le collier du chat ? »


La première pensée
de Thurman fut celle-ci :


« C’est fini. C’est
d’ailleurs ainsi que ça devait se terminer… » Puis il se ressaisit,
raisonna : « Ils ont besoin de moi. Ils ne peuvent pas me supprimer
avant que j’aie terminé le travail… »


« Dans le
collier ? répéta-t-il en louchant sur le canon du pistolet. Je ne vois pas…
Je ne comprends pas…


— Ah !
tu ne comprends pas ? Tu ne veux rien dire ! » hurla le
gangster.


D’un seul effort, il
redressa Thurman, le poussa d’une bourrade contre le dossier d’un fauteuil.
Thurman essayait de se débattre. Mais Artie Richfield le maintenait d’une
poigne de fer. De sa main libre, il tira de sa poche des menottes et une
chaîne. Il passa les menottes aux poignets de Thurman. Ensuite, il lui noua la
chaîne autour des chevilles. Tout cela avait été accompli avec une rapidité
stupéfiante.


Cette fois, ce fut
sur le front de Thurman que s’appuya le canon du pistolet :


« Ce message
qui est dans le collier – car c’est un message, j’en suis sûr – je
vais aller le chercher moi-même. Ensuite, j’abattrai le matou, comme un
vulgaire mouchard. Quant à toi, je t’aurai à l’œil. Si tu bouges, je te colle
un pruneau dans le crâne, sans hésitation ! »


 


Son pistolet à la
main droite, une lampe électrique non allumée dans la gauche, Artie Richfield
se tenait immobile au centre de l’usine. Il tendait l’oreille, captait toutes
sortes de bruits – chant de grillons venant du terrain vague,
ronflements lointains de moteurs – sauf celui que produit le
pas feutré d’un chat sur le sol ou le frottement de son corps contre un objet
quelconque… Mais il avait de la patience à revendre. Il savait attendre parfois
durant des heures le passage de la victime qu’on lui avait désignée…


Soudain, il lui
sembla percevoir quelque chose, une sorte de glissement léger. Il n’avait
jamais rien entendu de semblable. Il lui fallut rassembler son sang-froid pour
garder une immobilité de statue et ne pas allumer sa lampe électrique.


Le glissement
continuait, se rapprochait, s’éloignait, se rapprochait de nouveau… se divisait
aussi en plusieurs glissements qui semblaient s’éparpiller, prendre des
directions différentes.


Toutefois, Artie
Richfield avait l’impression que le premier glissement, celui qui avait donné
naissance aux autres, continuait à s’avancer vers lui. Il attendit encore un
peu, puis alluma sa lampe, et il eut juste le temps de faire un bond de côté
pour ne pas recevoir dans les jambes un pneu qui roulait comme un cerceau.


Alors, il commença
une exploration systématique. Il alla jusqu’à l’endroit où s’était écroulée une
pile de pneus. Il examina le sol, les moindres recoins, toutes les cachettes
possibles. Il donna des coups de pied dans des caisses, des pneus pourris, des
outils couverts de poussière…


P.V. croyait qu’une
souris elle-même ne l’aurait pas entendu aller et venir. Tout à coup, il
aperçut, à hauteur de sa tête, un trou à la base d’une espèce de tour qui,
formée par des pneus, montait presque jusqu’au plafond. N’était-ce pas là une
bonne cachette ? S’il avait pesé deux ou trois kilos de moins (et s’il n’avait
pas été gêné par un corset), il aurait sauté sans hésitation. Il jugea plus
prudent de grimper. Mais, dès la première traction, il sentit que la tour
oscillait. Il se laissa retomber sur le sol, chercha un autre refuge, faillit
être pris dans le faisceau d’une lampe électrique. Cependant, juste à temps, il
réussit à se glisser sous un tas de bourre de coton. Par un interstice, il vit
l’homme s’avancer vers lui, passer à un mètre environ. Il dut se maîtriser pour
ne pas lui jeter un grognement de haine…





Déjà, Artie
Richfield s’éloignait vers la gauche. P.V. ne s’attarda pas dans son refuge. Il
sortit de dessous le tas de bourre, s’assit sur le sol, entreprit de faire sa
toilette, afin de se débarrasser d’une bien désagréable odeur de coton moisi.


Il était plongé dans
cette indispensable occupation lorsque soudain il fut ébloui par une lumière
très brillante. Cette lumière semblait jaillir d’une très courte distance.


 


Après le départ du
gangster, Thurman resta d’abord immobile dans son fauteuil. Les menottes
écorchaient ses poignets. La chaîne comprimait ses chevilles. Néanmoins, petit
à petit, il retrouva la force de réfléchir. « C’est bien simple, se
disait-il. Artie va tuer le chat, puis revenir ici. Il m’enlèvera les menottes
et la chaîne, me remettra à l’ouvrage sous la menace de son pistolet. Quand j’en
aurai terminé, il me réglera mon compte. Et il n’y aura pas un seul agent du
F.B.I. pour me tirer d’affaire, puisque le chat n’aura pas pu porter mon
message… »


De temps à autre,
par l’encadrement de la porte, il apercevait le faisceau lumineux de la lampe d’Artie
Richfield qui fouillait tous les recoins de l’usine.


Il reprit sa
méditation : « Perdu pour perdu, autant essayer quelque chose. Il ne
faut pas rester dans le bureau. Artie gaspillera quelques minutes à me
chercher. Ce sera toujours ça de gagné. »


D’un coup de reins,
il se redressa. Puis il se laissa tomber du fauteuil, en prenant garde, au
moment du contact avec le sol, de faire le moins de bruit possible. Tout de
même, il ne put empêcher ses menottes et sa chaîne de produire un léger
cliquetis. Il s’arrêta, attendit. Là-bas, la lampe continuait à explorer les
recoins. Après une dizaine de secondes, il commença de ramper vers la porte,
sur les coudes et les genoux. Dès qu’il eut dépassé le seuil, il obliqua à
droite, c’est-à-dire dans une direction opposée à celle où se trouvait le
gangster. « Je découvrirai bien une cachette, pensait-il. Un tas de vieux
pneus, n’importe quoi… »


Brusquement, il dut
s’arrêter. Artie Richfield, sa lampe toujours à la main, s’était rapproché !
Il n’était plus qu’à six ou sept mètres, et il disait d’une voix doucereuse :


« Minet… minet
chéri ! Viens donc… viens ! »


Thurman pensa :
« Il a réussi à le coincer. Il ne le tuera pas d’une balle. Il l’étranglera !
C’est un monstre ! »


Alors, ce fut plus
fort que lui. Sans savoir ce qu’il allait faire, il se dressa sur les genoux,
ouvrit la bouche pour crier. Mais, au même instant, il fut assourdi par une
détonation retentissante, tandis qu’une brûlure terrible sillonnait son flanc
gauche.


Il oscilla deux ou
trois fois, puis s’abattit comme une masse.


 


P.V. réagit avec
promptitude quand Artie Richfield pressa sur la détente de son pistolet. Comme
une flèche, il fila vers plusieurs établis rangés côte à côte sous de
nombreuses étagères qui, fixées au mur, montaient presque jusqu’au plafond. Il
sauta sur l’établi le plus proche. Il ne souffrait plus guère de son abdomen.
Mais il sentait une fatigue. Il avait beaucoup de mal à obtenir de ses pattes
les services qu’elles lui rendaient habituellement.


Il sauta ensuite d’une
étagère à l’autre. Il mettait ainsi en pratique un principe bien connu de tous
les chats du monde entier : « Si tu as des ennuis, grimpe, grimpe
toujours. L’homme regarde rarement plus haut que son nez. »


Voyant que la lampe
électrique continuait à évoluer dans sa direction, il s’obstinait à aller d’étagère
en étagère. A maintes reprises, il accrocha son corset à des clous, se dégagea
à grand-peine.


Soudain, il s’immobilisa.
Artie Richfield se trouvait juste au-dessous de lui. P.V. commit alors une
maladresse. Pour mieux se cacher il recula contre le mur. Dans ce mouvement, il
heurta une vieille boîte de conserves, la déséquilibra. Il n’attendit pas son
reste, bondit vers l’étagère voisine. Il se trouvait donc à l’abri lorsque la
boîte bascula et tomba sur le sol.


Surpris, le gangster
pressa machinalement sur la détente de son arme et sa balle fit voler un
morceau de ciment. Il regarda autour de lui, aperçut la boîte qui roulait avec
fracas. D’où avait-elle bien pu tomber ? Il leva les yeux, découvrit P.V. sur
son étagère. Quelle belle cible ! Pour la deuxième fois, il pressa sur la
détente. Mais le bruit de la détonation, se répercutant de mur en mur, fut
presque couvert par celui d’un long cri perçant…














XXXI


 


DU P.C., un silence
inquiet accueillit la première détonation étouffée. Patti, toujours assise sur
le sol, se redressa, les yeux agrandis par la crainte. Zeke, lui, regardait
fixement l’usine, tendait l’oreille.


La deuxième
détonation fut pour Zeke le signai de passer à l’action. Il saisit son micro :


« A toutes les
Unités ! A toutes les Unités ! Appliquez immédiatement le Plan A. »


Il se tourna vers
Patti :


« Je vous dirai
quand nous aurons besoin de vous. »


Il adressa un signe
à Plimperton. Celui-ci était armé d’un fusil. Il épaula et, d’une seule balle,
détruisit le projecteur qui éclairait le terrain vague. Sous la conduite de
Zeke, plusieurs agents et sous-inspecteurs s’élancèrent. Zeke s’approcha seul
de la porte de derrière, suspendit à la poignée une charge de dynamite, alluma
le cordon, rejoignit ses compagnons. Au bout de quelques secondes, la porte
sauta. Presque au même moment, une deuxième explosion se produisit, venant de
la façade de l’usine. Une autre équipe venait de faire sauter la porte
principale.


A l’intérieur du
bâtiment, Artie Richfield eut d’abord l’impression d’un formidable tremblement
de terre. Il se ressaisit, brisa d’une balle de revolver la lampe du bureau. L’usine
se trouva plongée dans une obscurité totale.


Zeke, dès qu’il eut
franchi le seuil de la porte fracassée, annonça dans un micro :


« Police
fédérale ! Richfield, vous n’avez pas une chance. Vous êtes cerné. Craquez
une allumette et levez les mains. Si vous n’avez pas d’allumette, parlez-nous.
La même chose pour vous, Thurman. »


Derrière Zeke, des
agents traînaient des câbles, des projecteurs sur trépieds, tout un matériel.


Zeke reprit :


« Allons,
Richfield, ne vous conduisez pas comme un imbécile. Nous ne voulons pas vous
tuer. »


Un agent s’approcha :


« Nous sommes
prêts. »


Zeke et ses hommes s’accroupirent
derrière un long bouclier métallique, assez bas, à l’épreuve des balles, qui
venait d’être posé au-delà du seuil, à l’intérieur de l’usine.


De nouveau, Zeke
parla dans l’amplificateur :


« Thurman, m’entendez-vous ?
répondez. »


Après avoir attendu
quelques secondes, il dit :


« Allons-y. »


Quatre projecteurs,
placés à des endroits différents, inondèrent de lumière l’usine. Artie
Richfield, qui se tenait au fond du bâtiment, se jeta sur le sol et rampa
jusque derrière une machine.


Un silence planait.
Zeke cherchait partout le siamois du regard, même sur les étagères et les
poutrelles du plafond. A la fin, il articula dans le micro :


« Que Mlle Randall
commence à appeler le chat. »


Venant du P.C., le
sifflement de Patti fut transmis par l’amplificateur. Un sifflement pressé qui
semblait signifier :


« Alors, P.V.,
tu viens ? Qu’est-ce que tu fabriques ? Mais viens donc ! »


Zeke attendait, non
sans inquiétude. Il avait calculé que, si P.V. était vivant, il sortirait si
vite de l’usine que le gangster n’aurait pas le temps de l’ajuster. Cependant,
au bout de deux minutes, il pensa : « Inutile d’insister ». Il
pria Patti de cesser ses sifflements et employa lui-même l’amplificateur pour
dire :


« Richfield, je
vais m’avancer vers vous. Si vous tentez quoi que ce soit, je serai contraint
de vous abattre. »


Plimperton se mit à
compter :


« Un, deux,
trois, quatre… »


Il accrocha à son
épaule droite des grenades lacrymogènes :


« Sept, huit,
neuf… »


Zeke l’interrompit :


« Halte ! »


Il venait de repérer
P.V. Celui-ci longeait, d’un pas incertain, le mur de droite. Zeke ordonna à
Patti de reprendre ses appels sifflés. Puis, s’adressant à P.V. :


« Alors, tu te
décides ? Mais presse-toi, nom d’un chien ! Presse-toi ! »


P.V. semblait résolu
à prendre son temps. Il s’arrêta une première fois pour se gratter, une seconde
pour flairer le long bouclier métallique.


Zeke dit à Patti :


« N’utilisez
plus l’amplificateur. Redressez-vous et sifflez comme vous le faites
habituellement. »


L’idée était bonne.
P.V. leva la tête, détermina sans peine la direction d’où venaient les
sifflements. Il contourna le bouclier, franchit le seuil, s’éloigna par le
terrain vague d’un trot boitillant.


Patti courut à sa
rencontre, le prit dans ses bras. Il se blottit contre elle, puis… ne bougea
plus. Elle fut saisie d’une angoisse, faillit crier. Etait-il mort ?


A l’intérieur de l’usine,
les choses se précipitaient. Plimperton lança une grenade lacrymogène vers l’endroit
où Artie Richfield avait été aperçu pour la dernière fois. Elle explosa avec un
« plouf ». Le gangster, toussant, aveuglé, les yeux larmoyants,
sortit de derrière la machine. Son pistolet pendait au bout de son bras droit.
Zeke n’eut aucune peine à le lui arracher. Plimperton lui passa les menottes.


Peu après, on trouva
Thurman sans connaissance à une dizaine de mètres du bureau. Il respirait, mais
portait au côté une blessure qui saignait abondamment. Zeke demanda par radio
une ambulance et un médecin.


Il s’apprêtait à
regagner son P.C. lorsqu’on lui remit un message l’avisant que Philippe Duval
avait été arrêté à sa boutique, tandis qu’il montrait aux enquêteurs de la
police son coffre plastiqué.


Zeke fourra le
message dans sa poche, puis partit à la recherche de Patti.














XXXII


 


CHEZ les Randall, la
journée commença un peu avant six heures trente, lorsqu’un coup de sonnette fit
tressaillir toute la maison. Ce fut Ingrid qui alla ouvrir. Elle trouva sur le
seuil le nommé Mervin, un camarade de Mike avec lequel celui-ci faisait des « affaires ».
Furieuse, elle dit au visiteur :


« Restez ici.
Je vais chercher mon frère. »


Elle réveilla Mike,
lui adressa des reproches véhéments. Il protesta :


« Je leur ai
répété cent fois que je ne me mets pas au travail avant sept heures et demie.
Mais ils sont têtus comme des mules ! »


Il s’habilla en
hâte, alla rejoindre son camarade.


Ingrid passa dans la
cuisine, se planta devant la fenêtre. La nuit entière, elle avait réfléchi,
essayé de maîtriser son amertume et son orgueil. Pouvait-elle pardonner à Zeke,
lui accorder de nouveau sa confiance ? Oh ! elle l’aimait !
Etait-elle capable d’éprouver pour Greg les mêmes sentiments ? Peut-être,
le temps aidant. Ne prétendait-on pas que certains couples ne s’éprennent
vraiment l’un de l’autre qu’après le mariage ? Greg, élégant, très
mondain, n’était-il pas aussi de ceux qui vieillissent mieux que les autres,
deviennent, en prenant de l’âge, de plus en plus distingués ?


Entendant des pas
dans le couloir, elle pensa que le moment était venu de préparer le café.
Patti, en robe de chambre, fit son apparition. Elle bâilla et demanda :


« Pourquoi
réveiller les gens si tôt ? J’aurais bien dormi encore une heure. »


P.V., lui aussi,
tombait de sommeil. Assis à la porte de la cuisine, il bâillait et rebâillait,
non sans garder un œil sur le réfrigérateur. Patti se pencha, le caressa.


« Je crois bien
que je n’ai jamais vécu des instants plus pénibles ! soupira-t-elle. Il
était là, dans mes bras, inerte. Il ne respirait plus. En réalité, il dormait,
épuisé. C’est ce que m’a expliqué le vétérinaire après l’avoir examiné. »


Mike surgit,
brandissant le journal du matin :


« Vous vous
rendez compte ! Pas une allusion à P.V. ! A lire ce canard, c’est le
F.B.I. qui a tout fait. Et qu’est-ce qui a failli se faire fusiller par le
gangster ? C’est pourtant toi, mon vieux ! »


Il s’agenouilla,
empoigna le siamois, le roula sur le sol.


« Mike !
cria Patti. Laisse-le tranquille ! Tu vas lui faire mal ! »


Mais P.V. n’était
pas mécontent de ce traitement. Rapidement, il balaya d’un coup de langue la
joue du jeune garçon, puis bâilla de nouveau. Avec quel plaisir il aurait piqué
un bon, un vrai somme !


Mike se redressa,
cria de plus belle :


« Moi, je
trouve ça honteux ! Car enfin qu’est-ce qui s’est fait tirer dessus ?
C’est P.V. ! »


Un bruit parvint de
la pièce voisine, un toussotement prolongé. Patti reprocha à son jeune frère :


« A force de
hurler, tu as réveillé papa ! A son âge, on a besoin de beaucoup de
sommeil. »


Elle prit une tasse
qu’Ingrid venait de remplir et ajouta en se dirigeant vers la porte :


« Papa prétend
que, quand je lui apporte son café, c’est pour lui le meilleur moment de la
journée.


— Tu ne
fais certainement pas ça pour rien, ironisa Mike.


— Avec
cela que tu es désintéressé, toi ! riposta Patti. Oui, toi qui pratiques l’usure
et qui seras peut-être jeté en prison un de ces quatre matins ! »


Ingrid s’apprêtait à
intervenir pour mettre fin à cette querelle, lorsqu’on sonna de nouveau à la porte
principale. Elle connaissait bien ce coup de sonnette ! Elle mit un peu d’ordre
dans ses cheveux, respira à fond, alla ouvrir.


Zeke attendait, très
droit, sur la défensive. Derrière lui, l’Adjoint émergeait d’un buisson, puis s’avançait
d’un pas prudent jusqu’à la fissure-frontière dans le ciment de l’allée.


« Je suis en
service commandé », annonça Zeke avec sécheresse.


Comme Ingrid restait
muette, il expliqua :


« Le directeur
du F.B.I. vient de téléphoner. Il m’a chargé de transmettre à tous les membres
de la famille Randall ses remerciements personnels pour nous avoir permis d’employer
comme informateur le chat nommé Petit Voyou ou Pattes-de-Velours. »


Mike s’était
approché d’Ingrid. Il se dressa sur la pointe des pieds et demanda avec un
intérêt non dissimulé :


« Va-t-on lui
donner une médaille ? Pourquoi ne l’emmène-t-on pas à Washington ? On
pourrait le présenter au président des Etats-Unis et aussi lui remettre une
gratifi…


— Tais-toi,
Mike ! » ordonna Ingrid.


Au même moment, plus
clopin-clopant que jamais, P.V. essaya de se faufiler entre les jambes de la
jeune fille. Du pied, elle le repoussa dans le couloir :


« Aujourd’hui,
P.V., tu resteras à la maison. Tu oublies que tu n’es pas encore rétabli. Va
dormir. »


Elle se tourna vers
Mike :


« Quant à toi,
si le F.B.I. m’apprend des choses intéressantes, je le mettrai au courant.


— Si je
comprends bien, Ingrid…


— Oui, tu
as compris. »


Avec un haussement d’épaules,
le jeune garçon pivota sur lui-même, s’éloigna.


Zeke, sans trop de
succès, essaya de sourire :


« J’espérais,
Ingrid, que vous me donneriez la permission de m’expliquer. Maintenant que l’opération
de l’usine est terminée, je peux tout vous dire. »


P.V. tenta une
deuxième sortie. Ingrid l’arrêta de nouveau de la pointe du pied. Cette fois,
elle se pencha sur lui, le caressa et, tandis qu’il commençait à ronronner,
elle demanda à Zeke :


« M’expliquer
quoi ? »


Zeke demeura
quelques secondes bouche bée. Puis il balbutia :


« L’incident du…
du restaurant. »


Ingrid fit la moue :


« L’incident du
restaurant ? Je m’en suis toujours souciée à peu près comme d’une guigne… »


Il la regarda droit
dans les yeux :


« Mademoiselle
Randall, vous êtes une fieffée menteuse ! »


Elle approuva d’un
mouvement de tête :


« C’est vrai,
Zeke. Mais, si je ne vous avais pas aimé si fort, je n’aurais pas souffert. Et,
si j’ai souffert, c’est que… »


Elle ne put en dire
plus. Zeke la serrait dans ses bras. P.V., tenace, était resté à courte distance.
En voyant les deux fiancés moins occupés de lui que de leur réconciliation, il
comprit qu’il avait enfin la voie libre. Il se glissa le long du mur, franchit
le seuil, descendit les marches du perron. Du coin de l’œil, il aperçut Mme Macdougall
postée derrière sa haie. Puis il entendit, venant de la cuisine, la voix de
Mike qui criait :


« Si vous avez
besoin d’argent pour acheter les alliances, je vous en prêterai ! Cinq
pour cent. Très avantageux. Maison sérieuse. »


P.V. avait l’intention
d’aller goûter un repos bien gagné sous un buisson qui lui était familier. Il
se dirigea vers ce buisson à petits pas. Il était si fatigué qu’il pouvait à
peine redresser sa queue.
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[1] Voir,
dans la même collection : L'Espion aux Pattes de Velours.







[2] Aux
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